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r ORACLE 

DES 

NOUVEAUX 

PHILOSOPHES. 

POUR SERVIR DE SUITE 

ET D'ÉCLAIRCISSEMENT 
AUX ŒUVRES DE M. DE VOLTAIRE. 

Jnimici Domini j mox ut honorificati fuerint d» 
exaUati , déficientes , quemadmodum fumus f 
déficient. Pfal. XXXVL 20. 

A peine les Ennemis du Seigneur auront-ils été 
en honneur & exaltés parmi les hommes , 
quHls tomberont^ & s'évanouiront comine la 
filmée. 

1^ 






A BERNE, 

Bsssasassssaasaaa 
M, D C C. L X, 




If 
t 




i®\Êi M (aeiiil 

@fiMIl]¥@IiiIi} 

. Isa ¥. BgjB i 



JFEKTISSEMENT. 

R.â5*g L eft un temps de fc taire , il 
I |p en eft un de parler. Le pre- 
"^^ mier n'eft plus ; nous fommes 
dans le fécond , & il ne peut être mar* 
que à des fîgnes plus clairs , & à des 
devoirs plus prenants. 

La révélation & la divinité du ChriC» 
tianifme ont été mille fois démontrées 
depuis dix-fept fîécles qu'il règne fur 
la terre. Nous ne pouvons plus révo- 
quer en doute la néceffité qu'il y a de 
s'y foumettre. Nous l'avons reçu com- 
me un préfent du Ciel ; c'eft le plus 
précieux de tous nos biens : on veut 
nous le ravir & le faire difparoître j 
on l'attaque jufques dans fes fonde- 
tnents ; on le traveftit en culte illur 
foire , infenfé, fuperftitieux y contrais 
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te/ DIVERTISSEMENT. 

re à Dîèu & à la Nature j les progrès 
de la fédudion s'étendent de jour en 
jour. Peut-on demeurer dans l'inac- 
tion fi l'on eft convaincu ? 

Et comment fe diffimuler la guerre 
qu'on lui déclare , quand on voit les 
hoftilités que fes ennemis font éclater 
de toutes parts pour confommer fa 
ruine 2 

Ici on traite de fables les,X.ivres fa- 
crés , où font dépofés les titires de no- 
tre croyance & de notre efpoir. Là y 
une voix impie , blafphémant contre 
le Créateur, blâme hautement la fa- 
gefle avec laquelle il a créé l'Univers, 
&Telon laquelle il en régie tous les 
événements. 

Un déluge de nouveaux Celfes 
& de Juliens ofe contefter à Jefus- 
Chrift la Divinité de fa Perfonne j les 
Oracles qui l'ont annoncé , la réali- 
té de fes Miracles , la fainteté de fa 
Doârine, & l'obligation de la recon- 
noître. 

Ils vous foutiendront que Dieu n'a 



JÎVEKTISSEMENT. vu 

jamais parlé autrement qu'à la Raifon 
de chaque particulier } qu'elle feule 
mérite d'être écoutée comme Porga- 
îie de la vérité pure ; que fa lumière 
eft fufSfante , fes infpiratiohs toujours 
légitimes , fes décifions infaillibles , & 
fes droits fans limites. 

Vous en trouverez un grand nom- 
bre , qui , pour éteindre toute Reli- 
gion , & ouvrir une libre carrière au 
débordement de tous les vices par la 
promefle de l'impunité , nient la fpî- 
ritualité & l'immortalité de l'Ame. 
Elle n'eft , félon eux , qu'une matière ^ 
organifée , une faculté fenfitive , éga- 
le dans l'homme & dans la bête ; qui 
perd fes fondions & fon être dès que 
la machine humaine vient à fe dîflbu- 
dre. Ecoutez-les , & ils vous diront 
que la Matière eft fufceptible de pen- 
fée; que nos idées, nos jugements & 
notre mémoire ne font que fes con- 
figurations & fes agitations particu- 
lières ; qu'il eft cruel de combattre ce 
fentiment par les armes de la Reli-» 
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Vuj AFERTISSEMENT. 

gion ; & que ce n'eft ici qu'une quef- 
tion purement phUofophique. 

D'autres renverfent tous les princi- 
pes de la Morale , le droit des gens , 
la fureté publique , h, fubordàiation 
légitime 3 tout Fordrç qui doit régner 
dans rUnivers , ôc qui en fait la paix 
& la beauté. Si on Içs çn croit , les 
hommes ^yant été des milliers d^an- 
nées dans l'état des bêtes ^ des fau- 
yages , fans aucui^ ufage des vête-» 
ments , de la parole & de la foçiété , 
imaginèrent enfin des loix purement 
arbitraires & locales , qui n'obligent 
que ceux qui veulent bien s'y foumet- 
^re. La Loi naturelle n'eft qu'une chi-^ 
mère ; le vice & la vertu ne font que 
des préjugés inventés par la foibleflè 
& par la fuperftition , & dont on nous 
a follement remplis dès l'enfance. 
I^'homicide , l'injuftice , la fraude , le 
vol, l'adultère, n'ont rien de mauvais 
par eux-mêmes. L'humanité , la bon- 
ne foi y l'équité , la droiture , la tem- 
pérance ^ ne fpnt que des vertus idéa» 
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les & d^inflïtution humaine. La con- 
fcience ne prefcrit & ne défend rien. 
L^intérêt particulier ^ réel ou ima- 
ginaire , le plaifir phyfique eft la 
feule régie qui doive nous conduire , 
& gouverner le monde moral. Les 
Souverains , de quelque manière 
qu'ils penfent , font feuls arbitres du 
bi^n & du mal j du jufte & de l'iur 
jufte. 

Confultez les Partifans de la Relîr 
gion naturelle y & ils vous répondront 
que Phomme ne doit à 'Dieu aucune 
forte d'kommages extérieurs , & qu'ils 
défient hardiment tous les Théolo- 
giens de prouver le contraire. Parjiii 
tajit de cultes divers qui lui font ren- 
^ dus volontairement à la Chine > dans 
FInde , à Conftantinople , en Afrique , 
en Amérique , à Londres ou à Rome , 
tout eft égal j la différence ne confifte 
que dans nos pr4jugés. Nos parents fe 
font payés & fatisfaits dans la procréa- 
tion ; les enfants ne leur doivent ni 
refpei^^nifoumiflion, ni reconnoif- 



fance ; la nature les en affranchit paf 
Texemple des bêtes ^ &c. &c. &c. 

Voilà quelques Articles du Symbo- 
le des nouveaux Philofophes. De la 
Tribune faftueufe où ils fe font éle- 
vés en imagination , ils annoncent 
qu^eux feuls font les dépofîtaires de 
la Raifon^ de la Science & de la 
Vertu. De peur qu^on ne Pignore , 
tous leurs Ecrits ne refpirent que la 
vapeur de Fencens & des louanges 
dont ils s'honorent mutuellement & 
par revanche. Afin qu'on ne s'y trom- 
pe pas , ils ont grand foin de le nom- 
mer. L'enfeignement n'appartient 
plus à d'autres ; & ils fe font attri- 
bués le privilège exclufif de fe con- 
tredire , de fe combattre , & d'extra- 
vaguer. Tout mortel aflez téméraire 
pour s'oppofer à la publication de 
leur doâxine eft un imbécile, un hom- 
me fans génie, fans vertu, un crédu- 
le , un vifionnaire , un perfécuteur , 
un fanatique. 

Ne regardez pas ce Tabler cpm* 
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AVERTISSEMENT. 3cj 

me Pimagination d'un Peintre ou 
d'un Poëte qui travaille fur fes idées; 
Toriginal eft dans les livres de nos 
beaux efprits. Les fujets de notre 
douleur ne font que trop réels & 
trop publics. Nous en ferions même 
effrayés 5 fi Phiftoire de la Religion 
ne nous apprenoit que dans tous les 
xâges elle eut des adverfaires à com- 
battre. La multitude & les caraéke-* 
res de ceux qui Pattaquent aujour- 
d'hui retracent fous mes yeux ce 
qu'elle eut à foulfrir dans le Peuple 
Hébreu , feul adorateur du vrai Dieu, 
obligé de fe défendre contre PEgyp- 
tien, le Cananéen , PEthéen , le Phé- 
rèféen , le Jébuféen , PAmorrhéen , 
Je Gab^iomtCy l'Ammonite, le Madia- 
nite , le Pliiliilin , l'Aflyrien , le Ba- 
bylonien & les Rois de Syrie, (Sym- 
boles de nos aggrefleurs) qui tous en 
vouloient à fa Religion, renverfoient 
fes Autels , les profanoient , s'effor- 
çoient de le féduire , & de l'engager 
à abjurer le culte de fes pères. Je re- 
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pafle dans ma mémoire cette foule 
innombrable d^ennemis, dont PEgltt 
fe n^a ceffé d'être aflaillie par tout 
rUnivers dès les jours de fa naifTan-» 
ce î & je les vois tous renverfés par 
celui qui habite dans les Cieux ^ & 
qui confond leurs efforts» 

Tels que leurs prédécefleurs , ceux 
de notre Siècle ne doivent pas atten- 
dre un fort différent. Leurs tentatives 
font les mêmes. Que dis -je ? Elles 
font infiniment plus grandes à tous 
égards. Jamais les Seftes anciennes 
n^embrafferent chacune en partiale 
lier y ni toutes enfemble , tant d'ob- 
jets que nos prétendus Philofophes. 
Je leur prouverai > quand ils vou- 
dront , par une analyfe fîdelle de 
leurs Ouvrages, qu'eux feuls les 
comprennent toutes} & qu'ils ont 
par-deflTus elles le funefte avantage 
d'avoir encore imaginé d'autres éga- 
rements y auxquels on n'^voit jamais 
penfé avant eux. Peuvent-ils fe flat- 
ter que la nouveauté de leurs aflaut» 
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anéantira enfin les promeffes & Tçffet 
du fecours célefte ^ dont la certitude 
eft atteilée par la continuité de fes 
Triomphes ? Plus les Armes fur lef- 
quelles ils comptent leur paroiffent 
efficaces , ( paflbns-leur le brillant ) 
plus elles font cr^ininelles & dès-lor» 
iœpuiflantes ; parce qu'ils les lan- 
cent contre le Ciel , de qui ils les 
ont reçues pour défendre fa caiifô 
& célébrer fes louanges.' 

Décelons en particulier les Erreurs 
monftrueufes, établies dans le plus 
infidieux & le plus répandu de tous 
les livres ; dans celui qui a donné le 
ton à une infinité d'autres venus à 
fa fuite ; où les pemicieufes leçons 
du Maître font fréquemment répé- 
tées comme des Oracles , & comme 
les maximes fondafnentales de la 
nouvelle Philofophie. Eventons le 
poifon fubtil & mortel , renfermé 
prefque dans toutes les pages de 
cet ample Recueil. Montrons à la 
JeunelTe ( & de cette efpece il en eft 
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à tout âge) montrons Pécueil oh 
les pârtifans du bel efprit & de la 
prétendue raifon huitiaine courent 
faire naufrage. Mettons en garde 
contre des attraits fédufteurs ceux 
qui ne voudroient pas être furpris. 
C^eft vers eux principalement que 
mes vues font; tournées j & ces vues > 
c'eft à la Religion que je les con^ 
facre. 
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DES MATIERES. 

X Remierb Conversation. L'Oracle des 
Nouyeauz Philofophes ( M. de Voltaire ) établit 
fon Syftéme fur la Religion Naturelle , promet 
le falut aux Païens , aux Mahométans, aux feâes 
les plus odieufes. Il veut que les Princes permettent 
dans leurs Etats le libre exercice de toutes fortes de 
cultes. Il fe déchaîne contre la fermeté du Catho- 
licifme. page 5. 

IL CoNYEKSATioN. Dcs Principes de l'Oracle. 
On prouve l'exiftence de la Loi Naturelle. On 
fait voir qu'elle ne peut pas former une Religion 
exade. On détruit le fyfteme des Nouveaux^M- 
lofbphes fur la fuffifance de la Religion Naturelle. 
On démontre la nécel&té d'une Révélation. On 
cxpofe les effets divins qu'elle a produits dans le 
inonde. F* ^5* 

III. Conversation. Réfutation des raifons quo 
Von voudtoit faire valoir en faveur du Tolé- 
ranti/îne. p. 8 S. 

IV. Conversation. L'Oracle abjure tout ce 
qu'il avoit dit de conforme au Chriftianifme & à 
l'honneur du S. Siège. Il fe déclare hautement 
contre l'un & l'autre. Il blafphême contre Diea 
le contre J. C. U voudroit enlever à la Religion 
la preuve qu'elle, puife de fa pivinité dans les 
perfécutions & dans les Martyrs. U nie tout. p. ixt\ 

V. Conversation. Sous prétexte de liberté de 
penfer, M. de Voltaire fe contredit par-tout. U ne 
freut plus rcconnoxtre llnuaçrtaUté de l'Ame. I| 



nous égale aux Bctes , ou même nous place au-» 
«Leflbus d'elles. U blafphéme contre le Créateur Se 
contre Tes Ouvrages. Il youdroit détruire la libené 
pour établir le FataliTme. Tout fou fyfteme pfpuve 
qu'il eft Manichéen. jm^. i^i. 

VI. Conversation. Idée des NouveUx Philo-*^ 
fophes fur la Vertu. M. de Voltaire ne la voit que 
chez des Païens -, & il n'en apperçoit aucun trait 
dans les Chrétiens. Selon lui elle compatit avec 
tous les vices. Satyres & maximes af&eufes contre 
les Rois. Il fe déclare ennemi de tous les Tribu« 
naux 9 de toutes les nations*", de tous les états , 
te du genre humain. p. xi4» 

VII. Conversation. Il déclare la Guerre à 
tous les Ecrivains Célèbres. p. 14^, 

VIII. Conversation. Examen de fon Bffai fwr 
VJùfioire Générale. p. 1^^. 

DC. CoNYE&SATXoif. £xunen de foo SiécU d€ 
Utiis XIV. p. 5 1 5t 
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LORACLE 

DES 

NOUVEAUX 

PHILOSOPHES, 

j^UI^Ne ABFAiRS particulière m'a- 

^nc par Laufanne , je cius devoir. letûire 
vifite à un Gentilhomine que i'avois beau- 
coup fréquenté à Paris. 11 me leçut avËC 
toutes les démonAracions.de joie pofTibleSt 
ïl envoya > ians me le dire , chercher ma 
voiture & mon équipage , & me déclara 
obligeamment , qu'il n'y ayoit point 4'au- 
tre Auberge pour moi dans la Ville , que 
ia maifon. Je me défendis, je remerciai : 
enfin j'acceptai fa politefle , ne comptant 
pas en faire un long ulàge. Mais la fuîto 
en difpofa tout autrement que je ne m'y 
jétois attendu. 

A 



M VO R A C I B 

Ea î^lânc des agrétnehts de la Ville 
dels environs > il né matKjiia pas de nom- 
mer bièhtôc là belle Mailotl de campagne 
de M, D„E V 6 L T X i il fe i (ituée iur là 
bord dû Làc , non loin de Làufahnè , 5c 
il me demanda A j'en coimoifTois le Maî- 
tre. Non , pour mon mameur, lui dis-je ç* 
comme cent mille autres , i^en ai toujours 
brûlé d*envie , ^ je n*ai jamais pu y 
parvenir. Je Pai feulement entrevu une 
fois dans une maiibn où il ne et qne pa- 
roître ; t8c iôrtcpre jé te vis fortir tfn inf- 
tant après , ^ penfai en mourk <le dou* 
letrr. 

Oh ! me dit le Gentilhomme , il eft aifé 
de vous fatisfaire. Il a mille bontés pmir 
moi î il tient un fort graiyd état ; il fait 
Itfs délices de ce canton ; il eft charmé 
q[U*Oii àîllé le vbir , & il reçoit fdn inonde 
à' ttierVeîlle. Je vous y mènerai , Se je 
lui ferai d'âtitant plus de plaifir , <ju*îl 
aîtoe toujours les gens de Paris , quelque 
fiïjet'de m^ontehtemënt tjue ce Pays-là 
toi rappelle. Le Gehtilhcfhittie t:ora(prît 
par tnÈL réponfe la joie que je reffentois 
déjli > & , dès le lendemâifa , il s'en^preflV 
de la rendre completre. 

En chemin , fci conver'fotion roula tinî- 
quémerit fur le perfonnage célèbre que 
iK)us allions voir. Ha fait ici, nie dît le 
Gentilhomme ^ des Adorateurs iaiis nom* 
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bre. Je ne fais s'il eft une maifon dans H 
Ville, où fes (Ruvrts ne foienc pas. Noua 
les lifons avec avidité ; nous les favons 
par cœur j nous les admirons ; elles nous 
ônc délivrés de beaucoup de préjugés j 
grâces à elles , prefque tput le inonde eft 
jci P H 1 1 p s o p Hi j & pour vous tout 
dire , l'Auteur eft notre O r a ci e* 

Vous ayez été auflî vite que lui ré- 
|k>ndis-je à fiapn Gentilhomme. M. de 
Voltaire à. dans Paris des admirateurs de 
tputes les efpéces ;.& >*ofe me mettre dan^ 
cette d^e honorable. %is il s'en faut 
bien qu'il y puiffe compter autant de dif- 
ciples; é^, en mon particulier, je vous 
avouerai frânchemeiît que je n'en groiîîi 
pas là lifte. Pour moi > dit mon ami , je 
fui? dès u^ & d^s .iutfï^ ; & je vous dé- 
i^are qu'il a fait autant la'côiîquête de mon 
,efprit & de mes feptiniens , que celle d« 
jnon coeur. Je ri(ois bié^ ^ ?'il àlloit vpu^ 
convertir. Et moi, répondis-je , "j'en fe? 
rois, bien étonpé. ,§'il s'i^giiOCoit de ioûta 
■contre Jui fur upe pj^c/s- d^ ^ei^ , fur „„- 
.lettre , ^u upe bijfloiçe. ^imeqt écrite, 
je ne m'?vi(ercwLS pas d'efltçer en lice* Mau 
.quand ^l fera queft^on de £)oarine & de 
-Moralç , j'efpere de la bobrê ^e ma caufe* 
qu'elle «le rendra pl,ijs. fort que lui. 

Kous arrivâmes au Château , où il y 
f voit gï^4e cpmpf gnie i & , fous le's ad- 

Au 
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pices de mon introdudeur , on ne peut 
rien ajouter aux poUcefles avec Verquellel 
je fus reçu. ' , . 

Le diné fe nafla en aflauts d^efprits , 
de bons mots, de Icienées/de morceauit 
de poëfie, tirés ^ des (E^vw de M. de 
f^ottaire. Je fus rur]:)ris de voir ce peuplé 
de Nouveaiip^P hilofophes , tenir un tàn'gagé 
que jç n'avois prefque jamais entendu ; 
ioutenir tou§ des opinions inouïes 8c^ dif^ 
férentes ; attaquer les notions les plus 

fénérales & les. plus facrées; fe contré- 
ire mutuellement , & ne fé taire que 
quand VÔracle ouvroic la bouche pour 

Erohoncer, Alors on auroit volontiers 
attu des mains , quelque fînguliere quô 
fût la décilton. J'écoutai beaucoup , je 
parlai peu , & j'étols encore moins con- 
Tçttt. Je vis réellement parmi ces Mef- 
îîeurs, l'exécution de leur grand' fyftèmè 
fur la liberté de tout penfer & de tout 
dire: • : ^ 

Mon nience fit foupçonner aux uns , 
^uè je 'Hâmois leurs difcours j^'aux au- 
tres, que je n%ois pas au fait ,dé leur 
doftrine & c^e la nouvelle Philofophie. 
It paroît , mé dit Pùn. d'eux ^ que notre 
«mverfation vbus' étonne , puifcjue vous 
n*y prehez aucune part ; j'en vois les rài- 
foris > c*eft que vous n'êtes pas inftriiit , 
& que les préjugés de l'éducacioû vulgaire 
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vous dominent encore. J*avoue ingénu* 
tnent, répondis je, que tout ce que j'ai 
entendu, m*a femblé un peu étrange. A 
ce mot, qui fut pris pour la coiifeifion 
d'un homme fimple , toute la compagnie 
fe mit à rire. On dit que j'avois befoia 
de quelques leçons ; on pria M. de Vol- 
taire de m'en donner ; /il s'y offrit par zélé 
& de bonne grâce ; il m'engagea à revenir 
le voir le lendemain matin , & je l'aflurai 
que je n'y manquerois' pas. La partie étant 
ainfi liée , ces Meffieurs m'en félicitèrent , 
& me promirent que , fous un fi bon 
Maître , je ferois dans peu auifi grand 
Fhilofophe qu'eux- mêmes. 

On a donné à cet Onvrage la forme de Con- 
Terfacions ou d'Entretiens , comme la plus agréable 
pour les Leûeurs, & la plus fufceptible d'éclak« 
ciflèmeus. 



PREMIERE CONrERSATIOtf. 

JVl On Ami voulut bien m'accompagner 
& m'introduire. Nous partimes de fore 
bonne heure', & nous trouvâmes VOrach 
des Nouveaux Philo/ophes , qui nous 
attendoit. Je vous ^mene un Néophite , 
dit le Gentilhomme; il a l'ame droite « 
il pe demande qu'à coonoître le vrai ; Ôç 
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je fuis très-convaincu qu'avec le fecburt 
de vos enfeignemens , il fera bientôt un 
zélé Dilciple. Voyons , reprit , M. de 
Voltaire , par où voulez - vous que nous 
commencions ? Je voudrois , lui répon- 
disse , fa voir en quoi cohfiftè la Religion 
des Nouveaux Philofophes , & quels font 
les principes que vous leur donnez fut 
ce fujet f duquel dépend tout le refle 
de la Doftrine. 

La quellion eft importante , me répon; 
dit l'Oracle; mais elle ne peut embarrat 
fer que les ignorans & les efpri^s foibles. 
Perfuadez-vous d'abord que tout èft pré- 
jugé & fu perdition dans le monde; je l'ai 
répété cent fois dans mes Ecrits : ce font 
des abus qu'il faut détri^re , pour rame- 
ner le genre humain à l'efprit phitofopbi- 
que p qui feul doit être notre régie. Qui- 
conque y a réfléchi autant que moi , ne 
connoît qu'une Religion ; celle qui eft 
naturellement gravée dans le cœur de tous 
les hommes. Elle fe térnàine à l'ôbferva- 
tiori d'un petit nombre de préceptes mo- 
raux , & à l'adoration d'un Être Suprême, 
quelque nom qu'on lui donne , Se de quel- 
que manière qu'on s'y prenne. Les quef- 
cions & les pratiques des Chrétiens ne 
font que àQS inventions purement humai- 
des , des difputes de Métaphylîque , pro- 
pres à dégrader la Divinicé p à trouble^ 
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les conlciences ^ & à faire répan4re^ Ip 
fang : 

• • • ••••• •••••»« 

Des Chrétiens divifés les infamet querelles (^d) 
Ont y aa nom du Seigneur > aporté plus de rniiakp 
Répandu plus de (àng , cfcufé plus de tombeaux» 
Que le prétexte vain d'une utile balance 
Ne défoia jamais l'Allemagne 8c )a France, 

Si les Chrétiens n'a voient rien ajouté 
à la Loi naturelle , jamais le inonde n*au« 
roit entendu parleur de ces divifions çqor 
pnts fous le nom i-Hére^es. Or celles-ci, 
que renferment-elles autre chofe ^Â) que 
des queftions Métaphyfiques ^ fondées 
fur la Philoiophie de Platon au fujec de 
la Trinité , de fon Logos ou Verbe , de 
l'Incarnation 6c de l'Ëucbariftie f Difputes 
chimériques oà la raifon ne comprend 
rien, où l'on parle de ce que roi;i n'entend 
pas , qui ji'exifte que dans l'imaguuuion ^ 
& qui fert de prétexte pour fe damner 
mutuellement ^ fans excepter les phiS 
grands modèles de la Vertu : 

D'où vient que deux cens ans cette pielfe rage (e) 
De nos Aïeux groffiers fut Tiiorrible prtage i 
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(if) Pocme fur la Religion NatureUe» HLfma^ 
$ûm. 6. pMg, 3^. Edicioa de Fans i7$7^ 4<^ j^ 
me rerxirai toujouts. 

(i) Oe la ^ligion &^ de la Stiper(lkipa« iMb 
XX. pég. 4. jfic Stmfes des deux 'Pactis , .r«m. fw 

{€) Pdëmc cité «i.dcfflw. 

A mj 



Ceft que de la Nature* oni étouffa la voîxf 
C'ctl. q^'^à fa Loi facrée on ajouta des Loix i 
Ceft que THomme , amoureux de fon fpt efçlavage. 
Tic', dans {es préjugés , Dieti inéme à fon image, 
îslous i;avons fait injufte , emporté , vain , jaloux , 
^du^beur , inconftant > barbare comme nous. 
'• • .. ;^. . ., . Nous damnons à la fois 
Le Pçuple circoncis , vainqueur de tant de Rois « 
Londres , Berlin, Stôkoim & Gehéve , & vous- 

. même , 
Vous êtes, 6 grand Roi,(i^) compris dans Tanathêmç. 

• ••••••••••• • • t f 

Penfes tu que Socrate & le Jeune Ariflide , 
5olon qui fut des Grecs & Texemple & le guide ^ 
Penfes- tu que Trajaji , Marc Aiyrele;, Tituç , 
Noms chéris , noms facrés , que tu n'as jamais lus» 
Aux fureurs des Démons font livrés en partage 
Par le Dieu .bienfaifant > dont 'ils étoient l'image l 
Refpeâe ces Mortels : pardonne à leur vertu ; 
Ils ne t'ont poiuç 4^pnç; pqurqupi les damnes-> 
tu ? C# ) 

• ■•••••••••••• •• 

Je vois fans m^allarmer TEternité paroître , 

£t je ne puis penfer qu'un Dieu qui nra fait naitre. 
Qu'un Dieu qui fur mes jours verfa tant de bienfait^ 
Quand pties jours font étei^ts , me tourmente i 
jamais. 

Voydi quel fçrviçe je rends déformais 



(d) Le Roi de PruiTe , à qui ce Poëme de U 
Religion nutureUe eft dédié. 

(<) Luther regarda Zuingle comme un impie, 
parce qu'il avoir mis dans le Ciel Théfée , Socrate, 
Ariftide , &c. avec les Patriarches & les Saints $ 
x^nt cette Doârine révolte les premières idées d'une 
Religion ! Mais Luther s'aveuglant de plus en plus^ 
(pm^ lul-mpme dans cette impiété. 
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ii l'Univers^ en récablUTant la fuffifance 
de la Religion naturelle. Elle ne deman- 
de , pour nous rendre parcicipans des 
biens éternels, que l'<idoration de Diea 
& l'açcompliiTement des loix de l'huma- 
nité : tous les fentimens (/) y font arbi- 
traires. £{t-ce trop exiger ; ma morale 
efl-elle trop févere ? Or fouvenez - vous 
qu'au jugement des Païens mêmes , il n'y 
^ut jamais d'homme qui ne connût un 
Pieu , & qui ne lui rendît quelques hom- 
mages : quoique les Nations idolâtres 
fuflent dans l'erreur la plus abfurde fur 
^'idée qu'elles s'en formoient , & fur les 
facrifices impies qu'elles ofôient lui ofirir 2 
ii'importe , elles croyoient l'adorer conti- 
me il faut , & c'efl tout ce qu'il demanr 
doit d'elles. Voilà ce qui m'a fait fontenit 
que Socrate , Ariftide , Trajan , Marc- 
Âurele & Titus font fauves. 

Je n'en excepte pas même Julien ^y) 
VAfojlat p quoique toute Tl^iftoire attefte 
que perfonne ne porta jamais fi loin la fu- 
perdition & la barbarie dans fes Théurgies 
magiques, où il égorgeoit les mères & 
leurs enfans , pour chercher l'avenir dans 

ff) De la Religion nanirelle , tom. ^. cb, 6. 

( ^ ) M. de Voltaire s'offenfe qu*on donne à ce 
Prince l'épichece à'Apêfiét , Se il l'appelle U fécond 
des hommes. Il fèmble donner le premier rang à 
J^llarc•A^rele. 



leurs entrailles ^ par l'évocation des Divi- 
nités infernales. Cela ne mVmpêche pas 
de le croire fauve , en vertu de la Loi 
naturelle , & de le donner aux Rois pouc 
un modèle qu'ils devroient fuîvre* 

JuWeù s'égarant dans fa Religton, (il>) 
IjHHéle à U foi» fidék à la Raifoa, 

fiCAtHOAUL DE L'EGLISE , £T D£S RdiS LE MOOtlV 

tic s'écarca jamais d€ la Loi nacttcelle» 

A l'édat de ce fyftême s'évanourt 
comme l'ombre , tout ce qui eft dit dans 
Vos Ecritures fur l'horreur, les fupplices 
& l'éternité de â'Enfer. Les menaces quç 
l'on nous en fait , ne font plus que de 
vains fantômes qu'il eft ridicule d^appré- 
fiender. 11 n'eft plus queftion de ce qu'on 
appelle Ids Loix divines ; on peut déformais 
les tranfgreffer & les méprifer impuné- 
înent. Dieu feroic injufte, s'il jpuniffoit 
éternellement des foibleflfes paflageres ; 
U reflembleroît aux hommes , s'il tiroic 
vengeance des infultes qui lui font faites. 
Parce qu'il eft jufte , il ne peut tout au 
plus châtier les pécheurs que dans ce 
inonde, par quelques mortifications qu'H 
leur envoie , comme le difoit Julien ; mais 
il ne doit ^voir que des cécompenfes pour 
l'autre vie , & perfonne n'en fera exclu. 
Ce font les inftru£feions falutaires & <x>t^ 

(h) Poëme far la Religioo naittrelle | II, t^rtiék 
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folahceSy que je mécsdatis la bouche de S. 
Louis j forfque je le fais àparof tte à Hen- 
ri IV : CO 
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Ne jcrois point , dit Louis > que ces triftcs Wûiinet 
Souffrent des châtiAieûs qui Garpafièfit leurs ctiities^ 
Ni que ce jufte Dieu, Gréaceur des iiuiiiàittt. 
Se plaifè à décàirer rouTra.ee de f» msûiif. 
Non» s'il eft infini» c'eft dans fes réconipea&ss 
Prodigue de (es dons> il bbme fe^ retigéstnaet 
Suc la terre oh le peiût l'exemple étt Tjir^ss 
Ma& ici y c*eft un Père { il punit fes enhms % 
Il adoucit les traits de (a main yengereflè ; ^• 
Il ne fait point punir des roomens de feibledè » 
Des plaifirê paâagers , pleins de ttottble & d^nûiti. 
Par dei courmens aâreuz» écernek comfiafe luL 

Sêntez-vous bien la force ^u coup que 
je porte ici à votre Religion^ à la con- 
trainte où vous niettent les Moràliftes ^ 
& même aux Loix de TÉtat ? Plus de 
tourmens éternels , ils font contraires à 
la Juftice de Dieu , qui ne j)eùt punir lei 
bommes , fans fe plaire à déchirer PoU- 
vrage de fes mains. Je brife lé plus puif- 
fanc de tous les freins due la Reli^oU 
leur impofe. jfe diffipe juiqu'à leurs fcrû- 
pules , & je les aflure de î*i«ipunité. Je 
vous laiflfe réfléchir fur un principe & fut 
des conféquences donc les Païens avoient 
déjà peur. Pourvu qu*on n^attehté pas aU 
patrimoine & à la vie de fon frère > on 
«le doit pas plus s'embarrâLfTer de la dilfé- 

(i) Henciade^ Çh*nt ?• 
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rence des Religions , que de la variétl 
des coutumes , des habits & du langage. 

Ufagcs , intérêts , culte , loix , tout di^e^e. (k) 
Qu'on (bit jude, il fuffit: le refte e(l arbicraire. 



L'Homme agit eti machine : 8c c'ed par fa nourrice» 
Qu'il, cft. Juif ou Païen , Fidèle ou Mufulman , 
Vécu a'ua jude* au.* corps , ou bien d'un doliman* 

' Ces variétés de culte & de Religion 
n'opèrent aucune différence aux yeux de 
Dieu. Un peu plus de charité & de boa 
i^s nous porreroit à regarder nos frères 
d'un œil plus favorable ; & , dès - Ions , 
nous rendrions juftice à la pureté de leurs 
vues & de leur conduite. „ Le grand 
,, mal-entendu Q^ fur les Rites de la 
yy Chine eft venu de ce que nous avons 
J9 jugé de leurs ufages par les nôtres ; 
fp car nous portons au bout du monde nos 
9» pï'éjUgés & notre efprit contentieux, 
ff Une génuflexion qui n'efl chez eux 
9, qu'une révérence ordinaire , nous ^ 
99 paru un a^e d'adoration : nous avons 
f, pris une table pour un Autel. C'eft 
fp ainfî que nous jugeons de tout , & que 
f, nous avons traité d'idolâtrie le culte 
9, que les Chinois rendent à leur Confur 
fp dus.... Beaucoup de Lettres y fonç 

{k) Poème fur la Religion 'naturelle. 

( / ) Eflai fur THifloire générale > t9m. i u fég^ 
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(i k là vérité tombés dans le Matértalifme a 
>, mais leur morale n*en a point été alté- 
>i rée. lis penfent que la Vertu cft fi né* 
^> celTaire aux hommes^ & fi aimable par 
u elle même » qu'on n'a pas beioin de la 
„ connoiffance d'un Dieu pour la fuivie.,^ 
Ces erreurs de fait empêcheront* elles les 
Chinois d'être fauves f Nullement: rien 
n'eft plus inutile que nos Millionnaires p 
pour leur ouvrir les yeux. 

Il en eft de même des Indiens. Le culte 
fuprême qu'ils rendent à leurs Dieux Bra* 
ma , Roudra & yifchMbu , les PagôdeS 
fomptueufes j bâties en leur honneur ', 
leurs proftrations devant ces Idoles ef- 
fraïantés , l'encens qui leur eft offert ^ 
leurs cérémonies, leurs invocations n'of- 
fenfent que nos préjugés. Ce font des ma- 
nières d'adorer l'Etre Suprême, différen- 
tes des nôtres ; mais il feroit in jufte de les 
blâmer pour cela. Âuffi leur célèbre Phi- 
lofophe Pilpay difoit fagement , il y a 
deux mille (^m) trois cents années: „ J'ai 

^, vu toutes les Seâes s'accufer récipro- 

«■ ' ' ' ■ j j I ■ ..■ 

( I» ) Ibid, ch/if. 1 1. p^i' $9. ^'Auteur nous doa- 
tie dans ce chapitre pour des vérités , une multitude 
de paradoxes que le plus petit Ecolier en Hif. 
toire n'avanceroit pas vun Livre écrit en Indien ^ 
y a deux miUe trois cents ans , & aue l'on fait lire; 
Sezac qui va faire la conquête des cotes du Malabar; 
Pythagore qui y va étudier la Philofopbic : Içs 
^hecf inventéf 4Mif ce Pays, arec le ch^ffice dont 
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p quement d'impofture ; J*ai vn tous le§ 
^ MagiArats dilputer avec fureur du pre« 
^ mier principe & de la dernière fin ; jei 
„ les ù toui interrogés ; & je n*ai vu 
p dan? tou? ces Chefs de faÛion qu'une? 
i, opiniâtreté inflexible y un i^épris ftiper- 
p be pour to^s les ^utj^es ^ jSc une h^ine 
p inipl^able, y%i donc réibl]a de ^*pn 
p croire auçjHi *^ Qjuoique les .Çayanç pf 
connoiflent ni ce Phijofophe Jndien , ni 
Je livre d'oîi ce fait eft tiri , Je jjugement 
qu'il porte fur la ^iâerence des Religions , 
4& 1^ mépris q^i|l fijn fait , ne font paç 
moins digne? de; .notre attention- 

Si des Peuples ^ qjuç le préjugé yulgairf 
regarde conwne des J^dolâtres , ne font 
point exclus des bienfaits éternels de leur 
iCréateur , parce qu'ils l'honorent febs 
M coutume de leur P^ys , comment re- 
liifer cet efpoif à ce\ix,qui l'adorent direc- 
tQn^eAt ^ f^jci?^ WQVin nuage ? QjûeU^ 
^ffceufe lijRiç^çé y ?ivy:oit-îil en pous dç 
jprpnonceir ^9^ .un Ar;cêt 4e daisa^n^tion 

nous nous ferrons ; jes ^î Vîfîops du ^Zpdiâqne ..qui 
jr fonï connues de te^^s .içptnéjcpQriVl , &;c. Si çp 
ne font pas là desjpîir,a(i<vcs jîefcs ^ 4e la |)Iv5 hau- 
^le diftipdbion^e jtoi;it^^s,q^:il n'.en fut km^^s é<;riu 
«c je foiinjets ro^ d^cifipn i WM. de Ji'Acad<^(ni^ 
des Belles -Lettres, 

( »; tes Pi-Qteftaps futenjt xiycixis contre le Mi- 
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centre les Mabométans , les Anti-Trini-' 
taires , les Déiftes , les Anabatiftes & 
même les Quakers ? De quel droit ceux 
qui penfenc différemment , prétend roient» 
lis gêner leurs conicietices , & leur décla- 
rer la* guerre f En cent endroits de ïxic$ 
Ecrits je m'élevfe contre un zélé fi con- 
traire au droit des gens, C'efl ce que l'^p- 
^\\t fuptrfiition f barbarit , ferfiamen f 
jànatijnu. Pour en donner plus d'horreur , 
je me fers toujours d^exprciBons gigamef- 
ques , de ravages , de tombeaux creules 
par- tout , de torrens & de mers de iing , 
dont le fanatîfme a inondé la terre. On 
voit bien que le Chriftianifme , & prin- 
cipalement la Religioi) Ca;tholique , eft \ù 
monllre à qui j*en veux ^ & à qui j'im- 
pute toutes oes violences. 

Tantôt je l*ai dit avec force au Public 
Ço^ & à mes amis ; tantét y sa tourné la 

ïcgardcric comme un fcûtîment înhmmMn , crmîl 
h^rkMte Zc 4$ hourr^su , de nt pas croire que tous 
ceux qai reconnotflcnt . Jcfus. Cltrift , peuvent être 
du nombre d« élus , tels que les Ariens , les £uty. 
chiens, les v^riclefittos , les Huffites & antres/Oue 
diront ils, quand ils verroat que Ton y joint ici 
les Idolâtres U les Mabométans / „ On is*a jâniaîj 
., cru ni pcofé, dit M. Boffuet, qu'on pût fauver 
,, on Idolâirerous prétexte de fa bonne foi. Une â 
„ grofficrc erreur , une impiété & roanifefte , ne 
„ compatit pas avec la bonne confcience. „ Voyex 
JSrft.'dts Vàrisfstns f tiv. r^,», 5^. 
: ( * ) Vt^yez. rO<te Cus^U l^êMttfmê l Miid du Ou 
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chofe en ridicule par un conte fait à pdâi-* 
iir j pour jecter adroitement les femence^ 
d'un Tolérantifme univerfel , pour ren-» 
dre mes Leâeurs indiiïerens lur toutes 
fortes de Religions , & les amener peû- 
à-peu à Pefprit philofophique. J*ai couvert 
de honte ceux qui voudroient (^/) quef 
PEvangile fût reçu unanimement £c dans 
fa pureté. Je, leur ai fait voir que les 
ï^aïens étoient mille fois plus fages & 
plus raifonnables que nous , parce qu'ils 
ne contraignoient perfonne dans fes-lénrt- 
mens. ,, Chez lès Grecs & chez les Rô-^ 
fp mains ^ ai- je dit , autant de Seâes , 
fs autant de manières de penfer fur Dieu i 
^p fur l'ame , fur le pafle & Ta venir ; au-* 
^, cune de. ces Seâes ne fut perfécutante^ 
pp Toutes fe trompoient > & aflfurémenc 
fp nous en fommes bien fâchés (^ ne 
doutez pas de la iincérité de ce gémitÇ^ 
pp fement ; y mais toutes étoient paiïibles ^ 
p, & c'eft ce qiii nous confond ; c'eft ce 
pp qui nous condamne -, c*eft ce qui mous 
„ fait Voir que la plupart des RaifonneurS 
pp d'aujourd'hui font del Monjires , & que 
,, ceux de l'Antiquité écoient des honmies^ 
„ On chantoit publiquement fur le théâ^ 
,1 tre de Rome ; Pojl mortem nihil eft > 
- • \ ipfaque 

Il • 

' (f) y^^f^xt le Difcours fttr //> TQlérsnci, t.i.f. iS7« 
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ft ip/Açue mors nihïL Rien nejl après la 
„ mort , & la mort Ti*ejl rkn. „ Pourquoi 
ne ^eroit-il pas libre de le dire encore au- 
jourd'hui ? 

J'appuye cet argument fur l^autorité des 
vrais rhilofophes modernes , qui n'ont 
jamais été perlécuteurs en matière de Re- 
ligion , parce qu'ils s'en embarraflbient 
auffi peu que les Païens. En preuve , je 
cite Fompoiiace ^ Montagne 3 le Vayer j 
Bayle , Spiriofa > Hobbes , ie Lord Shafts-^ 
bury > le Comte ie Boulainvilliers , le 
Coniùl Maillet , ToLlans j Collins , Fluif 
Voljlon, Backer , l'Auteur déguilé lous le 
nom de Jacques Macé y celui de VEfpion 
Turc y celui des Lettres Perfannes , des 
Lettres Juives , des Penfées Philosophiques é 
Que répondre à l'autorité de ces hommes 
fi refpeâables ? 

Je fentois néanmoins que ce n'étoit pasi 
aflez d'avoir infpiré le Tolérantifme uni- 
verfel au Public & aux Particuliers. Mort 
devoir étoit d'engager les Souverains à 
l'établir & à le protéger dans leurs Etats* 
Ce fut auffi la première leçon que je don- 
nai à un grand Prince , qui m'bonoroit , 
fans m'avoir Qa^ jamais vu , de fon ami- 
tié & de fa çonhance, & qui faifoit autanc 

( A ) Voyez, la première lettre du Prince Royal de 
Prufiè à M. de Voltaire, f^/w. 6. fag. 175. 
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de cas de mes confeils , que de mes maxî* 
tcit^ & de mes Ecrits. „ Croyez , (li^ lui 
„ difois-je en i^^6 , qu'il n*y a eu de 
„ véritablement bons Rois > que, ceux qui , 
y, ont commencé comme vous , par inf- 
,, truire , par connoître les hommes , par 
j, aimer la Vertu , par détefter la perfé- 
„ cution & la fuperftition. 11 n'y a point 
j, de Prince qui, en penfanc ainfi , ne puif- 
„ fe ramener l'Age d'or dans fes Etats . . . 
^^ Les Philofophes dignes de ce nom fe 
^, rendront dans les vôtres. . . . . 11 eft 
„ bien trifte pour l'Humanité , que ceux 
„ qui fe difent les Déclarateurs des Com- 
,^ mandemens céleftes , les Interprètes de 
j^ la Divinité, en un mot les Théolo- 
y, giens , foient quelquefois les plus dan- 
„ gereux de tous ; qu'il s'en trouve d'aufli 
„ dangereux pour la Société, qu'obfcurs 
j, dans leurs idées ; & que leur ame foie 
„ gonflée de fiel & d'orgueil , à propor- 
„ tion qu'elle eft vuide de vérités. Ils 
,> voudroient troubler la terre pour un 
j, fophifme , & intérefler tous les Rois à 
„ venger par le fer & par le feu Thon- 
,, neur d'un argument in ferio ou in bar^ 
„ bar a. Tout Roi qui ne les favorife pas, 
,j fera damné. Vous favez , Monfeigneur , 
„ que le mieux qu'on puifle faire , c'efl 
•i.— — ' III II ■~^— — ^1»^ 

{b) Première Réponfe de M. de YoUake > />• i^5^ 
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>^ d'abandonner à eux-mêmes ces préten* 
f, dus précepteurs & ces ennemis réels 
^^ du genre humain,^. 

Le fuccès répondit à mon zélé ; je par- 
vins à rendre ce Prince le Salomon bu 
NoR D y en l'engageant à permettre & à 
protéger dans Tes Etats toutes les Reli- 
gions ; & ce fut un des principaux chefs j 
(c^ fur lequel je le félicitai à fon avéoe* 
ment à la Couronne. Afin que toute la 
terre en fût informée , j*en fis cette plai» 
fanterie à M. le Cardinal Quirini , en 

175 1. co 

Quoi ! TOUS voulez donc que Je chante 
Ce Temple orné par vos bien»ics , 
Dont aujourd'hui Berlin fe vante } 
Je vous admire & je me tais. 
Comment fur les bords de la Sprée » 
Dans cette infidèle Contrée, 
Où de Rome on brave les Lois» 
Pourrois-te élever ma voix 
A des Cardinaux confaciée ? 
Eloigné des murs de Sion, 
Je gémis en bon Catholique. 
Hélas ! mon Prince eft Hérétique, 
£t n'a point de dévotion. 
» Je vois avec componébion 
Que dans l'Infernale féquelle. 
Il fera près de Ciceron 
£t d'Ariftide & de Platon , 
Ou vis-à-vis de Marc-Aurele. 



(e) Voyez l'Ode au Roi de Pruflc, t. 4, p0g. loi. 
(tl) Ode l M. le Cardinal Quirini , r. 6. f . 1 5$. 
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On fait que ces Efprits fameux 

Souc punis dans la nUic profonde .* 

II faut qu'il foit damné comme eux » 

Puifqu'il vit comme eux dans ce monde. 

Mais fur-tout que je fuis fâché 

De le voir toujours entiché 

De rénorme & cruel péché 

Que l'on nomme U Tolérance ! 

Pour moi, je frémis quand j'y penfe> 

Que le Mufulman , le Païen, 

Le Quaker & le Luthérien , 

L'Enfant de Genève & de Rome^ 

Chez lui tout eft reçu fi bien , 

Pourvu que l'on foit honnête homme. 

Pour comble de méchanceté , 

Il a fçu rendre ridicule 

Cette faiute inhumanité > 

Cette haine dont > fans fcrupule , 

S'arme le Dévot entêté, 

£t dont fe raille l'Incrédule. 

Que ferai -je , grand Cardinal » 

Moi , Chambellan très-inutile 

D'un Prince endurci dans le mal , 

£t profcrit de l'Evangile ? 

Les Efprits foibles & fuperftitieux ju- 
gèrent que j*avois choqué la bienféance, 
en parlant ainfi à un Prélat de l'Eglife 
Romaine , que je faifois foupçonner de 
penfer un peu comme moi. Mais j*étois 
tellement flatté du fuccès que mes fer- 
mons avoient eu à la Cour de Prufle, 
que je ne pouvois m*en taire , au rifque 
de me brouiller avec le bon Cardinal. 

Au refte , les vues de ma Miflion s*éten- 
doient plus loin que le Vulgaire ne & 
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Timagine ; & on le comprendra facile- 
înent , fi Ton poffede un peu Pefpric & le 
fyftème philofophique : j*allois à mon 
but par degrés. Il eût été téméraire de 
publier à-' abord hautement qu^on pouvoic 
être Païen , Mufulman , Matérialifte , 
Quaker , Wiclefifte , Socinien j Déifie , 
Anabatifte ^e) & même Athée. Les 
efprits fe feroient révoltés à nia propofi- 
tion : mais je prévoïois que , quand j'au^ 
rois déterminé le Prince à recevoir dans 
fés Etats toutes ces efpèces d'hommes, 
& à leur permettre le libre exercice de 
leurs Religions j infenfiblement Tefprit & 
les yeux s*y accoutumeroient , & dépofe- 
roient les préjugés conçus contre ces 
Seftes. La vue habituelle de l'objet le 

J3lus hideux en efface la laideur^ & nous 
e rend familier. De-Ià il n'y avoit plus 
qu'un pas à faire, pour embrafTer celle de 
(outes les Religions qui plairoit davanta- 
ge ; & ce pas ne trouvoit aucun obflaclç 
•••«■■■■••■■■•■.■"■.■■■■■^■^^.•'■■■^'^"■^'^■^"•"■■^"■"■^■■^"■■■^"^"^«^.•■^ 

(e) Quiconque eft iiîédiocrement inftruic^ 
connoic'les abominations enfeignées dans ces Seâies 
snonftrueufes ; je ne dis pai lèiiiement pour I9, 
Religion 5 mais j'ajoute pour la. fiârtié des Priaçcs, 
& la tranquillité de l'Etat. Sans faire le Prophète > 
on peut dire qu'il faut s'attendre à de terribles 
i:évoltttions dans les Païs de Tolérantifme. Le feu 
qui couve & qui trouve de l'aliment , éclate un 
]pea plutôt ou un peu plus tard. Omne Kegnum in 
ff Ai^[Hrp i difoUhitur. 

B iîi 
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du côté de la confcience bien défabufée p 
ni de la part du Prince. Grâces auit vives 
& fréquentes exhortations que je lui ai 
faites > on eft aujourd'hui tout ce que 
l*on veut dans fes Etats ; & fofe me glo- 
rifier que c*eft mon ouvrage. 

Ma grande fatisfadion eft d'avoir mis 
les chofes^à peu près dans le même étac 
où je les ai vues en Angleterre. Un An- 

GX.OIS C/) , COMME UN HoMME LIBRE , 

VA AU Ciel par le chemin qu'il lui 
TLAiT : rien de fi commode. Il ne s*em* 
barraflfe pas de celui qui eft tracé & pref- 
crit dans les livres des Chrétiens ; c'eft 
un préjugé dont il a fecoué le joug* 
,, L'Anglois (^g') qui a dit que le Chrif- 
i, tianifine étoit né en Afie , & qu'il avoic 
91 trouvé fon tombeau en Angleterre , a 
y, bien rencontré,,. Ceux qui font de bon- 
ne-foi , en conviennent franchement , & ils 
n'en paroiffent ni furpris ni effraies ; tant 
eft confommée leur indifférence pour la 
Religion en général : en voici une preu- 
ve au deflus de tout. „ On imprima (A) au 
^p fujet de Pope plus de cent Libelles, 
y^ dans lefquels on lui prouvoit qu'il étoic 
p, Athée ; d'autres , ce qui eft plus fort 

(/) De la Religîot^ Ançlicaae , tom. 7. p/ig. %ii. 
(^}Pcnrées fur leMiniftcre public, r. j.f, 113. 
(/^ j Des Menfonges imptimes, thh. %, fi^g. 8>* 
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en Angleterre , lui reprochèrent d*être 
Catholique ,, ; ce qui ne fe reflfemble 
guères. C'efl*à dire > que le Catholicirme 
y efl le comble de tous les crimes^ au 
jugeknent du Miniftère & de la Nation , 
& que i'Âchéïfme , ou le renoncement à 
toute Religion n'en eft pas un ; puifque 
les Magiilrats ne daignent pas même in* 
former contre ceux qui en font accufés 
publiquement , & qui fe font gloire de le 
profefler. Voilà le plan fur lequel j*ai 
voulu former la Religion en Prufiè. 

L'Oracle alloit encrer dans quelques 
détails fur le Catholicifme , lorlqu'oà 
vint annoncer que le diné étoic fervi : 
ainfi finit notre première converfation. 






H. CONVERSATION. 

ËH BIEN y me dit le Gentilhomme , 
en nous en revenant , que penfez-vous 
de Aotre OracU ? 

Jamais , lui répondis-|e p je n*ai vu tant 
d*efprit , tant de facilité , d'énergie , de 
brillant dans l'expreilion , tant d'art & 
d'adreflfe pour perfuader & pour féduire ; 
chaque tour de phrafe eft un enchante- 
ment magique. Si malheureufement it 
tendoit des pièges à l'ignorance & à la 

B iiij 



54 L* O R À c 1 * 

implicite , il ne faudroît pas moins de 
précautions , qu'Uliffe en prit pour fe 
garantir de Pillufion. Je ne m^étonne plus 
de ce que ceux qui fe laiffent éblouir par 
les charmes du langage , Paient pris pour 
leur Oracle. Mais permettez-moi de vous 
demander fi toutes lés maximes paflenc 
pour irréfragables parmi vous, & h toute 
votre Société les croit aveuglément ? 

Non , il a quelquefois des idées parti- 
culières , auxquelles nous ne foufcrivons 
pas tous. Nous formons un Peuple libre, 
cj^i fait profeffion de ne fe contraindre 
fur rien en fait de Religion & de mœurs; 
comme dans les queftions de Philofophie> 
lîous n'adoptorts que cç que notre Raifon 
croit vrai. Nous iommes dans l*ufage & 
en poflTeflîon de nous contredire mutyçl- 
lement, même fur les chofes elTentielles, 
telles, par exemple, que le^ Ma térialifme 
& Plmmortalité de l'ame. Nous écrivons, 
nous difputons les uns contre les lautres ; 
les traits piquans fe mettent tjuelquefois 
de la partie ; & cette variété d'opinions 
ne va jamais |ufqu*à nous faire exclure du 

' Corps. Mais que trouvez-vous d^étrange 
dans ce que M. de V. vous a dit ? Je n*y 
vois rien que de fort fage , & je vous 

. aflure que c*efl: la DoAriné cdhflante & ^ 
uniforme de tous nos Philolbphés. Vous 
écçs le maître de me dire ingénument ce 
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^e vous en penfez , & je vous promets 
de ne pas vous en faire up crime auprès 
de lui. Il* ne feroit point étonnant que, 
nouvellement arrivé parmi nous , /vous 
fentiffiez quelques difficultés dans nos 
principes. 

Vous me mettez bien à Tàife, lui dis- 
je; & puifque vous me promettez le fe- 
cret , je vais vous déploïer mon ame. 
L*avidité avec laquelle yécoutoîs votre 
Oracle enchanteur ^ & la rapidité de fon 
difcours ne m^ont pas laiflfé le tems de lui 
faire aucune réflexion ^ ni même de refpi- 
rer. Elevé parmi les difciples de Tancienne 
croyance , & tout rempli de leurs fenti- 
snens qui me paroiflent avoir été- ceux de 
toutes les nations éclairées , je ne faurois 
coûter fon fyftème fur la Religion Natu- 
relle , & fur la liberté qu'il donne de choi- 
fir telle Religion que Pon voudra. - . 

Quelle idée nous donne-t^il de l'Etre 
Suprême , quand il nous le représente 
comme indifférent à tous les cultes qu'il 
plaît aux mortels de lui rendre .f** C'eft une 
ihfenfibilité , un jeu & Une 'Cdntradidion 
dont le plus foible & le plus ftupide de 
cous les hommes ne feroit pas nxême ca- 
'pable. La preuve en eft évidente. S'il 
«'y a qu'un Dieu ^ les Païens ont été 
inexcufables d'en adorer autant que leurs 
^^rêtres en ipiaginoient • & s'il y ^n a 
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pluHevirs ^ nous fommes criminels de n'eo 
reconnoître qu'un feul. S'il veut que 
sous révérions fa nature & fa divinité 
dans Jefus Chrift , le jfuif qui en a horreur , 
doit donc être abominable à fes yeux; & (i 
Jefus-Chrift n*eft pas Dieu , comme les 
. Juifs & les Déiftes le prétendent , le Chré- 
tien qui l'adore , fe rpnd coupable. d*im- 
^piété & d'idolâtrie. Si l'Alcoran efl un li- 
vre infpif é de Dieu , les Chrétiens qui le 
rejettent » font rebelles à fa parole , & les 
Mahotnétan$ s'y foumettent avec juflice • 
fi au contraire c'efl un tiflu d'inlpiétés & 
de fourberies , les Chrétiens en penfenc 
fagement ^ & les Mufulmans blafphêmenc 
contre la Sagefle divine à qui ils. l'attri- 
buent. On peut étendre ce raifonnemenc 
h, toutes les héréfies qui ont jamais paru* 
Si ce font des vérités ^ il faut les rece- 
voir ; fi ce font des erreurs , on doit les 
anathématifer. Entre-til dans l'efprit hu- 
main que Dieu puiflfe être indifférent à 
ces contradidions de fentimens & de 
cultes ? Peut-il adopter également le pour 
& le contre , le oui & le non f Quel 
homme fe démentiroit ainii lui-même f 
Je vous avoue que je n'ai point reconnu 
le beau génie de M. de Vcàtaire dans un 
fyftème aufli dépourvu de Logique ^ ou 
plutôt de fens conunun. 
J'ai été extrêmement furpris de renten-; 
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dré nous aflurer que les Païens , les Mu* 
fulmans , les voluptueux , les incrédule^ 
]i*avoient à craindre aucun châtiment 
éternel ; que la juftice de Dieu ne pou- 
voir en avoir de cette efpéce ; qu'au con- 
traire y ils dévoient compter ^ comme 
fes vrais & fidèles Adorateurs , fur l'éter- 
nité de fes bienfaits. Quand on tient c6 
langage , c'eft qu'on a fu jet de craindre 
pour foi-même , & qu'on voudroit étouf- 
fer le cri de la confcience » pour donnet 
un libre elTor aux pafCons » en leur pro* 
mettant tout au moins l'impunité. 

Mais à quel titre vçut-on qu'il récom- 
penfe des hommes qui ont tranfporté à 
des idoles & à des divinités infâmes le 
culte qui n'eft dû qu'à lui feu! ; les difci^ 
pies d'un impofl^ur cruel & diflblu ; des 
hommes efclaves Be leurs paillons ^ qui 
n'ont eu d'autre loi que celle de n'en 
point connoître , qui s^en font fait gloire j 
Se qui ont fouhaicé mourir dans cette 
prétendue force d'efprit ? Concevra-t-on 
jamais que la Juftice de Dieu leur ait 
préparé des biens êtertieU' & ineffables ? 
Ofera-t-on dire qu'elle ne peut fe difpen- 
fer de les égaler enfin \ ceux qui l'auront 
fidèlement fuivie P Que feroit-elle donc 
cette Juftice divine ; en quoi reflèmble- 
roitelle à l'image de la Juftice en général 
tç[ue le Créateux a gravée dans nos âmes î 
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Et celle-ci récompenfe-t*eUe les prévarîr 
cateurs des loix , les rebelles , les fédi- 
tieux , les contempteurs des Souverains ? 

N'avez - vous pas admiré l'Oracle p 
quand il nous a récité ces beaux vers, 
où il dit : Que nous avons fait Dieu mêmq 
à notre image , injujle y emporté y vain ^ 
jaloux , feduâeur , inconfiant , barbare 
comme nous ? Il n'a donc pas vu que par 
cette atroce calomnie , il outrage tous 
les honmies qui ont jamais exiÀé fous 
le Ciel , à l'exception des vrais Epicuriens, 
qui fe repréfentoient Dieu comme un Etre 
au/n indifférent fur la conduite des hu« 
mains , qu'il étoit inutile à l'Univers. 
A l'entendre , tous les hommes qirf onç 
craint le Seigneur, n'ont jamais été & nç 
font encore que les. dupes d'un fot pré- 
|ugé ; des enfans qui jouent entr'eux , & 
qui font des phantômes pour avoir le plair 
fir de s'effraïer les uns les autres. 

Mais pour qui prend-il donc tous les 
peuples qui ont eu une Religion , & qui 
jen conféquence ont craint celui qu'ils 
adoroient? Pour qui prend -il les Chré- 
tiens en particulier ? Qu'il nous prouve 
qu'^n faifant Dieu même à notre im^ge, 
nous nous le repréfentons comme un Etre 
injufiet emporté, y ain , jaloux , feduâeur ;, 
inconfiant , barbare comme nous. Autanç 
ces yafphèmes qu'il avoit déjà vctoi^ 
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dans fa fameufe Epitre à Uranie nous font 
horreur , autant il eft inique en lui de nous 
les attribuer. 

Il n'eft pas difficile de voir qu'il en 
veut à tous ceux qui fe difent Chrétiens, 
& qu'il les accufe d'avoir eux-mêmes com- 
pofé le Simbole qu'ils profeflenr. En Ré- 
formateur illuminé , il s'élève contr'eux 
tous ; il va les inftruire , & les défabufer 
de VÏLluJlon y de Pefclavage & du f réjugé 
dont ils font amoureux , & qui les obié- 
dent. L'entreprife eft grande , elle eft 
digne d'un Convertifleur aufli eftimé. Mais 
il peut s'attendre que dès qu'il ouvrira 
la bouche pour prêcher fa réforme^ toute 
la terre lui répondra : Arrêtez , grand 
Apôtre d'Epicure ! vous nous calomniez 
indignement , & vous nous imputez des 
fentimens dont nous avons horreur. Le 
Chriftianifme n'eft pas le fruit de notre 
imagination , & il paroît que vous ignorez 
les fources divines dans lefquelles nous 
l'avons puifé. Confultez-les ces fources 
facrées , & vous y verrez que loin de nous 
prefcrire Tadoration d'un Dieu injufte, 
emporté y vain , jaloux , fédufteur , ^ in- 
confiant ^ barbare , elles nous aprennent 
au contraire à chaque page „ Qu'il eft Qi^ 
99 jufte dans toutes fes voies ^ faint dans 

(i) PfiJ. CXLIY. 17. V Mibi f»ff,m. 
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,y toutes fes œuvres , & toujours prêt ât 
^ exaucer ceux qui l'invoquent dans la. 
„ vérité & la lînçérité de leur cœur : Que 
^p loin d'être emporté & barbare comme 
yy nous y il nous fait grâce à tous les ini^ 
,y tans de notre vie , où il feroit en droit 
^ de punir nos infidélités : Qu'il efl plein 
^ ^k^ de bonté , de patience , d'indul- 
„ gence & de miféricorde : Qu'il attend 
„ patienunent (/) le retour des pécheur$ 
,, à lui : Qu'au lieu d'être un fédudeur , 
„ il abhorre le mal , Çni) & ne tente per- 
,y fonne,,. Telles font les idées que le$ 

{)rincipes de notre foi nous donnent de 
'Etre fuprême , & fur lefquelles nous 
établiflbns notre culte & notre efpérance. 
Voyez conmient elles reflfemblent à celles 
que votre Oracle nous impute. 

Mais ce Dieu , que fa bonté nous rend 
ftimable , n'eft pas une de ces Divinités 
du paganifme , que l'on pouvoit méprifer 
& infulter impunément. Autant fes miféri- 
cordes font grandes > autant il efl rigou- 
reux dans fes châtimens , lorfqu'il eft obli- 
gé de les exercer fur les pécheurs. Quand 
fa parole écrite ne nous l'attefteroit pas , 
fa nature fuffiroit pour nous convaincre 



(k) Pfal. LXXXIV. ij. 
(/) 1. Pétri, 3. ^. 
{m) Jacobi, 1. 1;«. 
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<|u'ii eft jufle, qu'à ce titre il doit punir 
ceux qui ont mérité de l'être , & que la 
()unition fera proportionnée à Kofïènfe. 
Or celle-ci e(t au deflus de nos expreflions^ 
quand elle attaque un Dieu tout-puiiTanc^ 
qui nous a confiés de bienfaits , avertis, 
attendus » menacés , ibllicités de revenir 
à lui y & fait connoître l'alternative infinie 
de fes châtimens ou de fes récompenfêf. 
Quel nom donner au mépris de fes loix & 
de tant de fecoursp Quelle punition mérite 
donc le coupable ? 

Quand je réfléchis fur ces principes que 
la droite raifon m'a diâés t je ne fuis plus 
furpris de lire dans nos Livres faints que 
Dieu (jC) eft jaloux de (a gloire ^ & qu'il 
^e la cédera point à un autre ^ c'efi-à* 
dire , à l'homme qui voudra ufurper l'in- 
dépendance j & fecouer le joug des loix 
divines & étemelles. Je ne m'étonne plus 
de l'entendre nommer le Dieu des ven- 
geances , & qui les exercera par des fup- 
piices fans fin. Tout efl là dans l'ordre 
de la juflice la plus exaâe. (^ue penfez^ 
vous après cela du beau raifbnnement que 
votre Oracle fait tenir à S. Louis , qui 
aiTure Henri IV. que Dieu n'eft infini que 
dans fes récompenfes ; qu'il n'a point de 
châtimens éternels pour les péchés qu'il 

( 9 ) Ezod. 34. 14. lùk. 41. %. er MVi fé^ffim. 
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appelle de foibleffe ; & qui veut le protl Wr 
parce que Dieu eft juftef 

M. de Voltaire ^ répondit mon Gent. . - 
homme y raifonne bien ; & conléquem- 
ment,. dès, qu'il n'admet point vos Ecri- 
tures , il eft en droit de fe renfermer dans 
le langage de la raifon ^ & de vous nier 
tout ce qu'elles difent fur les peines éter- 
nelles. 

O î m*écrîai-je , voilà une nouvelle ma- 
nière de fe tirer d'affaire. Un plaideur efb 
à la veille de perdre fon procès par un 
arrêt définitif. Que fait>il P il nie les titres 
& les raifons qui le condamnent fans ref^ 
fource ; & par le moïen que vous lui fug- 
gérez , il aura d'un feul mot gagné fa 
caufe. Meffieurs , vous êtes féconds en 
expédiens. C'eft dommage qUe le public 
& la raifon ne foient pas de^ votre avis ; 
car vous tireriez beaucoup de gens d'un 
bien mauvais pas. 

Vous ne pouvez entendre que le» 
Croyans redoutent un Dieu vengeur. 
Mais ils font indignés de ce que vous n'en 
faites qu'une idole. Vous dites que cet 
Etre eft infiniment jufte, fage, tout-puit 
fant , qu'il défend l'impiété , riujuftice ^ 
le vol , la perfidie , l'adultère , l'homicide ; 
qu'il' a gravé fes loix jufques dans le fond • 
de nos âmes , pour nous les rendre plus 
préfentes & plus iacrées ; & vou& ajou- 
tez 
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tez qu'il ne peut punir éternellement les 
prévaricateurs fans fe rendre lui-même 
coupable de la plus affreufe barbarie. 
Vous voulez un Dieu qui écoute & qui 
foufTre patiemment ceux qui blafphêmenc 
contrç la fagefife avec laquelle il a créé 
Tunivers ^ ou qui lui en difputent la gloire^ 
en attribuant fa formation au feul mouve- 
ment fortuit de la matière ; ceux qui ofenc 
cenfurer les ouvrages de fes naains ; ceux 
qui rejettent fur lui tous les forfaits des 
plus grands fcélérats ; ceux qui ont fermé 
les yeux pour ne pas reconnoitre l'évi- 
dence de fes oracles & de fes prodiges ; 
qui ont tourné contre lui les talens diflin* 
gués qu'ils en avoient reçus y qui les ont 
emploies à fe former des femblables ^ & 
à corrompre la Religion des fimples ; ceux 
qui ont terminé la longue carrière de leurs 
jours fans lui rendre ni culte ni hommage , 
&; qui l'ont paflee dans l'impiété & la li* 
cence , ce que les Païens mêmes auroienc 
regardé comme une preuve de l'Athéifme. 
Voilà le Dieu que les nouveaux Philofo^ 
phes demandent ^ & je n'en fuis pas fui^ 
pris ; un Dieu qui ne foit infini que dans 
les récompenfes y & qui couronne enfin 
d'un bonheur ineffable ceux qui l'auronc 
méprifé & outragé. Les loix & les défen- 
fes d'un tel Dieu feroient-elles autre chofe 
;que de vains fantômes & d'impuiffantes 

C 
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menaces? Voyez avec quelle force & 
quelle folidité de raifonnemens Tercullien 
réfutoit cette impiété de l'héréfiarque Mar- 
cion ; & la voilà reoouvellée de nos jours. 

Prenez garde , reprit mon Introducteur, 
M. de Voltaire fuppofe que tous les hom- 
mes ont été fidèles à la Loi naturelle. Or 
l'accoinpliffement de fes préceptes inté- 
rieurs fufHc pour nous rendte agréables à 
Dieu , & par conféquenc dignes de fes 
biens éternels. 

Belle fupppfîtioiï , que celle qui eft dé- 
mcnci^e par l'expérience du monde entier ! 
Encore votre Oracle ne la fait- il pas , puif- 
qu'il ne peut entendre parler d'un Dieu 
qui eft jalou3^ de fa gloire , de fes loix , 
qui punira le crime; & qu'il en a horreur, 
comme d*un Etre qui fe plairoit à déchi- 
rer l'ouvrage de les mains. Dans tout ce 
qu*il nous a die, y a-t-il rien qui marque 
une exception , & un châtiment éternel^ 
même pour les malfaiteurs les plus infig-. 
nés? L'obfervation de la Loi naturelle, 
qu'il prétend être fuffifante , n'eft qu'un 
faux-fuïant dans lequel il fe jette pour 
décliner toutes les loix. S'il m'étoit per- 
çois de vous expol'er ce que l'on penfe 
parmi nous fur cette Loi intérieure , dç 
vous tracer fon hiftoire , fes afFoiblif- 
fômens , fa deftinée , & le jugement 
^'en ent porté les plus grands Fbilo&v- 
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phes , vous reconnoîtriez bientôt fon in- 
fuffifance aftuelle. Vous avoueriez qu'elle 
ii*eft plus qu'un flambeau qui a perdu prêt 
que toute fa clarté , & qui depuis long» 
temps en demandoit un autre pour nous 
conduire dans la voie de nos devoirs. 

Vous êtes le maître de m'ex pliquer vos 
idées; Je les écouterai volontiers ; car je 
vous confefle que je n*ai jamais beaucoup 
approfondi ces fortes de queftions méu- 
pnyfîques. 

La Loi Naturelle eftun raïoit 
de la lumière divine , que le Créateur 
répand/ dans nos âmes, pour nous faire 
connoître ce qui eft bien ou ce qui eft 
mal. Par elle, nous favons ce qui appai«- 
tient à Dieu; ce que nous devons être 
& comment nous fommes obligés de nous 
comporter envers les hommes. Elle con^ 
prend tous les devoirs de la vie humaine. 
Ses premiers principes dans Texécution 
fe réduifent à ces deux régies : Rendes i 
chacun ce quiluirappartient: Ne faites point 
à autrui ce que vous ne voudriez pas qui 
vous fût fait. Ces notions furent recon- 
nues de tous les tems par tout efprit qui 
voulut penfer. Croiriez - vous qu'elles 
font aujourd'hui niées par le plus grand 
nombre de vos Meffiéurs , foit Métaphy- 
ficiens ^ foit MatérialiAes p 

Cij 
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Je fais , me dit le Gentilhomme , qu'ils 
font en guerre ouverte fur ce fujet ; que 
les uns rejettent tout fentiment de Loi 
naturelle en nous , & même la connoiflTan- 
ce innée de l'Etre fuprême , principe de 
cette Loi ; que , félon eux , il n'eft aucu- 
ne aâion bonne ou mauvaife par fa natu- 
re ; qu'elles ne font juiles ou criminelles 
que fuivant la légiflation des Souverains , 
le préjugé , les ufages ^ les circonstances ; 
& que ce qui eft à préfent un crime , de- 
viendra quelque jour une vertu. Je fais 
encore que d'autres regardent ces princi- 
pes comme monftrueux; qu'ils reconnoif- 
îent une loi immuable , qui a càraftérifé 
toutes nos adions ; qu'elle s*eft manifeftée 
il nous , en fe gravant dans nos âmes , 
pour nous apprendre ce qui eft jufte ou 
mjufte , & régler notre conduite. Mais 
aufli je fais qu'en ce qui concerne la Reli- 
gion & les Mœurs , ces derniers ne recon- 
noiflfent pour guide & pour devoir que 
la Loi naturelle ; & qu'ils rejettent , ou 
du moins qu'ils regardent comme indiffé- 
rentes, toutes les variétés de cultes par 
lefquels on honore la Divinité. Le Paga- 
nifme , le Judàïfme , le Chriftianifme & 
le Mahométifme font pour eux au même 
niveau. Je les ai fouvent entendu difputer 
fur cette matière, & je vous avoue que 
J'ignore à qui il faut donner la préférence. 



1 
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C*eft que vous n'avez jamais bien pefé 
leurs raifons , & les réponfes par lefquel- 
les on détruit fans reflfource leurs dii]|icul- 
tés. Commençons par ceux qui ne veu- 
lent pas que Dieu fe manifefte par lui- 
même à tous les ^fprits , & qui font dé* 
pendre des enfeignemens humains la con- 
noiifance que nous en avons. 

Idée Innée de Dieu. 

Je parcours Phiftoire de TEfprit Hu- 
main depuis l'origine des fiécles^ & je 
vois qu'il eft des fentimens tellement uni^. 
verfels & naturels à l'Homme, que les 
préjugés , le Génie , l'Education , Ift 
Tems , les Moeurs , la Philpfophie , les; 
Loix nationales n'y caufent aucun chan- 
gement. Qfli ^ dit à l'Honune p quelque, 
farouche & fauvage qu'il foit , qu'il faut, 
aimer le bien en géiiéral i- qu'il dcût veil- 
ler à la confervation de fon être , prendrç^ 
pour cet effet les moïens néceffaires , évi-> 
ter les poifons , les p^iils^ les chutes , les 
bleflfures qui pourroient couper le fil de 
fes jours; que de plus il lui eft avanta- 
geux de chercher fon bien - être , l'honneur; 
& l'eftime de fes femblables f U n'a befoiti 
pour le fa voir & le fentir ni des leçons^ 
ni des préceptes d'aucuns maîtres. Ceux- 
ci peuvent l'aider à développer ce qu'il 
aperçoit confufémem en lui-même. Mais 

C uj 






58 L'Oracib 

ils ne lui en donneront point le fonds ; il 
exifte naturellement au dedans de fon 
ame ^ & il le fent mieux qu'on ne pour- 
ïoit jamais le lui enfeigner. Obfervez en- 
c<»e que les Loix des nommes font fujet* 
tes à bien des exceptions & des erreurs , 
mais que ces imprefCons naturelles ne 
fouffrent aucun inconvénient. Quelle en 
peut être la raifon ? c'eft qu'elles nous 
viennent , comme tout ce qu'il y a de bien 
en nous , de celui qui eft la vérité , la 
bonté ^ ta juftice même , du Fere des lu- 
mières , en qui il n'y a ni changement , 
ni l'ombre d'aucune variation. Omne (^a) 
datum optimum 3 & omnfC donum perfeâum 
àefursum ejl, iefccndens à Pâtre luminum, 
afuà quem non ejl tranfmutatio , nec vicif- 
Jitudinis obumbratio. Que penfez-vous de 
ces principes f 

• On ne peut Vous les contefter : mais je 
fte vois pas encore l'application que vous 
en voulez faire. 

Elje va fe découvrir. Vous ne me nierez 
pas , je crois , que l'idée que nous avons 
de Dieu eft la plus belle & la plus pré- 
cieufe de toutes les connoiffances dont 
notre ame foit ornée. Il faut que vous 
convenie2^ encore qu'elle a exifté de tous 
les tems. Car fi vous me le conteniez ^ je 
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vous demanderois en quel fiécle & dans 
quel pays elle a pris naifTance ; quel hûm<> 
me , quel Philofophe Ta imaginée ; com- 
ment il Ta fait palTer & cecevoir chet 
tous les peuplées ; par quelle autorité il 
les a obligés de fentir que ^ s^ils s'écartent 
de certains devoirs , il efl un Etre dans le 
ciel qui le voit, & qui les en punira févé*- 
rement f Enfin je vous priercMS de me dire 
comment il Pa fî bien perfuadé à l'univen , 
qu'il a mis dans toutes les confeiences un 
frein qui nous arrête lorfque nous fom- 
mes tentés de conmiettre le nul $ & des 
xemords qui nous reprochent de Tavoir 
commis f Certes y vous, ne répondrez ja- 
mais à ces queitiotts. Voiïs voil^ donc 
forcé de reconnoitre ^ue l'idée de Dieu 
fi'efl point une iiivention des hommes. 

Qui ne fait que ce qui vient d'eux n'eft 
ni général^ ni uniforme ^ ni perpétuel f M 
faudroit encore moins l'attendre d'u^e 
idée & d'une loi qui c^lptiveroit l'efpric> 
les f€mj& les paffions. Quelle apparence 
que le genre humain s'y fût foumis à ja* 
mais fur la parole & l'imagination d'un 
paniculier ^ ou d'une nation privée , à q^i 
cette peUfée auroit pu plaire P Combien 
d'autres ne l'auroient pas rejettée comnae 
le fléau de leurs penchans ? Elle règne 
néanmoins fouverainement par toute la 
terre. De qui vient-elle donc ? . . . Levez^ 

C iuj 
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les yeux, & vous verrez la gloire de celui 
qui l'a imprimée dans votre ame. 

Quoi ! le Créateur aura mis en nous 
Tamour du bien en général , le defir de 
^notre propre confervation , un penchant 
naturel vers les moïens qui peuvent y 
contribuer , de l*horreur pour tout ce qui 
tendroit à notre deftrudion , le defir de 
Teilime & de la gloire ; & l'on ne veut 
pas qu'en nous formant à fon image par le 
don de la Raifon , il ait gravé dans notre 
ame la connoilTance de fon Etre f Vous 
regardez Pamour du bien & de notre exif- 
tence , comme né dans nous & avec nous , 
parce qu'il eft naturel , favorable & com^ 
mun à tous les hommes. Quelles raifons, 
quelle différence de caradère voyez- vous, 
pour nier que l'idée de Dieu nous ait été 
imprimée comme ces fentimens qui ne re- 
gardent que le bien-être de nos perfon- 
îies ? Fut - il jamais une Nation , même 
entre les plus barbares ; en efl-il encore au- 
jourd'hui fous 'le ciel, qui ne reconnoiffe 
plus ou moins diftinâement une Sagefle 
souveraine , à qui feule il peut apparte- 
nir d'avoir fait & de gouverner l'Univers ? 
Si c'étoit une erreur enfantée & nourrie 
par les préjugés de l'éducation ^ elle ne 
ieroit ni générale ni perpétuelle : les er- 
reurs ont leurs bornes pour les lieux & 
pour les tems, Il n'eit donné qu'aux (etb* 



DES Nouveaux Phiiosoiphbs. 41 

timens de la Nature & à la Vérité , de 
n'avoir ni exception ni terme. 

Vous fuppolez avec Cicéron & d'au- 
tres y me dit ici mon Conduâçur , que 
tous les hommes ont la connoiflance de 
Dieu ; mais vous vous trompez. Les 
voyageurs nous parlent de pluneurs Sau- 
vages , foit dans des terres , foit dans des 
Ifles éloignées , qui ne rendent s^ucun culte 
à la Divinité, & nous prouvent par-là 
qu'ils n'en ont nulle connoiffance. 

Dites - moi , feriez - vous affez fîmple 
pour croire (out ce que nous content les 
voyageurs ? Ils ont été chercher au loin 
le privilège ou Tefpérante d'en faire ac- 
croire ; mais ils n'en jouiflfent pas toujours 
auprès des gens fenfés. Les uns, curieux 
de fe voir au rang des Auteurs , ont com- 
pofé des fables brillantes , qui perdent 
jufqu'à la vraifemblance dans l'éclat du 
, merveilleux dont elles font tifTues. Les 
'autres plus finceres , ont rapporté de 
bonne foi ce qu'ils avoient vu ; mais , 
ne fâchant ni le langage ni les Loix du pays 
qu'ils traverfoient rapidement, ils ont pris 
pour des Loix de la Nation , les abus qui 
le commettoient par des particuliers. Us 
ne fe font pas trouvés préfens aux jours 
marqués pour les exercices de la Reli- 
gion ; d'où ils ont inféré qu'il n'y en avoit 
aucune. Comptez & argumentez après 
irela fur tout ce qu'ils vous difent. 
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Mais quand il feroit vrai que certains 
Sauvages n'auroienc aucun culte réglé , 
Toudriez-vous en conclure bien aflirmati- 
Vement , qu'ils portent la ftupidité juf* 
qu'à ignorer & ne pas foupçonner même 
qu^il cft un Etre lupérieur, qui préfide 
au gouvernement du ciel & de la terre P 
J'aimerois autant vous entendre dire que 
ce grain de froment qui eft deftiné à la 
nourriture des hommes , n'a pas le germe 
& la vertu d'en produire d'autres , parce 
qu'il n'eft pas jette dans le champ , & 
cultivé par la main du Laboureur ; ou 
qu'une femelle qui relie feule , n'a pas le 
principe de la fécondité. 

Je vous accorderai même , fi vous fe 
voulez , qu'il peut y avoir des Infulaires 
ftflez fauvages , pour n'avoir jamais penfé 
que la merveille de l'Univers ne fauroit 
exifter ni marcher fans la main d'une In- 
telligence fupérieure à celle de tous les 
mortels. Mais qu'en conclure , fî ce n'eft 
qu'il eft des hommes agreftes, en qui la 
Raifon demeure toujours couverte des 
plus épaiffes ténèbres ; & que , ne l'e- 
xerçant en aucune manière , on doit les 
regarder comme n'en ayant point, ou «oto- 
me des enfans au berceau , qui ne font 
capables que des fondions animales ? 

Si c'eft le raifonnement , reprit mon 
Introduâeur ^ qui nous fait connoicre h 
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Divinité , cette connoiflfance n'eft donc 
plus un préfent de la nature. 

La conféquence que vous tirez ici eil 
fi peu jufte 9 que je vous foupçonnerois 
volontiers de n'être pas de bonne foi* 
Si vous me difiez que les pépins d!und 
orange ont befoin des élémens & des 
foins du cultivateur^ pour produire des 
plantes de leur efpece 3 des feuilles , def 
fleurs & des fruits , & t]ue j'aUaffe en 
tire? cette conféquence 3 donc le germd 
de ces produâions n'eft pas dans le pépin ^ 
vous me répondriez que je fuis un fort 
mauvais Philofophe, & vous auriez raU 
fon. Voilà au naturel le fimbole de l'idée 
de Dieu 9 que fon doigt a gravée dans 
tous les hommes. Le gertiie en efl réel ; 
mais il efl enveloppé , ainfi que tous les 
germes de la Nature ; & il a befoin d'être 
déployé > étendu par le raifonnem^nt & 
ks réflexions. Ce font là les élémens & 
les cultivateurs qui lui font poner des 
fleurs & des fruits. Tous Içs hommes ont 
naturellement le principe de l'amour pa^ 
ternel ; mais ce principe ne fe manifefté 

?ue lorfqu'ils font véritablement perel 
eut -être m'expliquerai -je encore plûS 
clairement par une autre comparaiibii. 
Placez un homme dans un Êiuteuil après 
un bon repas ; que rien ne lui manque , 
& qu'il ne craigne rien ; à quoi connoî* 
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trez-Vous que cet heureux & tranquille 
mortel a dans fon ame le fentiment inné 
& ineffaçable de fa propre confervationP 
U ne vous en donne pas la plus petite 
marque. Mais mettez -le dans une fitua- 
cion violente avec la f^im ou une mala-- 
die , ou la crainte d'un ennemi qui a juré 
fa perte , vous verrez bientôt fe dévelop- 
per ces fentimens incimes , qui ne vous 
donnoient aucun figne de leur exiflence , 
quand ils n*étoient point réveillés & ani« 
mes par les befoins & par les rifques ; & 
vous ferez aifément l'application de ces 
deux états à ceux d'un homme qui réflér 
chit ou qui ne réfléchit pas fur l'idée de 
Dieu, qu'il porte au fond de fon ame« 
La chofe eft fenfible , dit mon ami ^ 
& je vous avoue fincérement que vous 
m'avez fait plaifir de m'éclaircir cette ma-, 
tiece que nos Meffieurs avoient fort em- 
brouillée dans mon efprit. Je conçois par- 
faitement que nous avons l'idée innée 
d'un Etre fuprême , auteur & conferva- 
ceur de la Nature. Prouvez - moi à pré- 
fent que nous avons audi l'idée innée de 
cette Loi éternelle , fur laquelle vous pré- 
tendez que font établies la Vertu , la Juf- 
tice & la Vérité , & qui condamne tout 
ce qui kur eft contraire. 
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Idée Innée de la Loi Naturelle. 

Laiflfons à part les motifs fecrets que 

f cuvent avoir les Philofophes de votre 
arti, pour détruire cette perfuafion inti- 
me de la Nature & de tous les fiécles : que 
le Créateur grava dans nos âmes le fceau 
de fa Ma jeité par le fentiment qu'il nous 
en donne , & par la connoiflance des 
premiers principes de la Loi naturelle. U 
îeroit à fouhaiter qu'en le niant , on ne 
montrât pas un projet formé de vouloir 
cxcufer ceux qui prétendent ignorer jus- 
qu'à Texiftence d'un Etre fuprême , & aux 
Loix facrées de la Nature., N'eil - il pas 
vifible qu'on ouvre la porte à tous les 
crimes > en difpenfant les hommes des 
régies & des obligations les plu; efTentiel- 
les , dès que l'on permet à chacun d'allé- 
guer Ton ignorance & un prétendu droit 
primitif pour décliner tous fes devoirs ? 

Si l'on en excepte un philofophe païen. 
Hottes eft le premier que je lâche avoir 
iyftématiquement établi ces funelles prin- 
cipes. Ecoutez* le , & il vous dira fans 
héfiter que , , ^3) „ pour bien connoître 
^ ,, les droits & les devpirs de l'homme , il 
,, faut le placer dans fon premier état de 

( b.) Ces maximes font tirées de l'extrait qui en 
^ iii fait par M. Ciarkc ^ Ktli^. nat. chaf. 4. 
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^ nature , où il n*y avoit encore aucune 
„ Loi écrite ; que les privilèges dont il 
^ jouiflbic alors , fubhftent encore au- 
y^ jourd'hui foncièrement ; & qu'il eft per* 
y^ mis d'en jouir > quand on le peut fans 
^ danger : voici ces privilèges. Que tous 
^ les nommes étant égaux par nature j 
^9 & portés à defirer les mêmes chofes ^ 
9^ ils ont cous un même droit de fe les 
y^ approprier 9 (i elles font à leur bienféanr- 
^ ce ; qu'ils afpirent tous à exercer un 
9, pouvoir abfolu fur les autres hommes; 
9^ que ce . deHr étant naturel ^ ils peuvent 
9, juilement mettre en oeuvre \ous les 
^p moïens poiSbles pour parvenir au def- 
,, potifmc ; s'emparer du bien d'autrui par 
^p force y & ôter la vie (ans fcrupule à 
9^ quiconque s*y oppofe , ou fe trouve 
jp dans leur chemin > s'ils le prennent en 
^ haine; qu'étant obligés à leur propre 
y^ confervation , ils peuvent prévenir ceux 
y^ qu'ils foupçonnent d'être leurs enneinis ; 
y^ qu'il eft permis de les opprimer & de 
PP les détruire ^ foit par furprife , foit à 
,, force ouverte ; que , dans la confcien* 
y> ce, il eft licite à chacun de faire ce qu'il 
^ lui plait , parce que le bien & le mal ^ 
,, le jufte & l'injufte , ne font point foo- 
fp dés fur la nature des chofes , mais uni- 
fj quemenc fur des Loix pofitives > qui 
fp exiftent dans un fiécle ou dans ua 
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^ Roïaume , & non dans un antre ^ & que 
^ ces Loix n'ont d'autre fondement que' 
p, la Volonté des hommes; que le corn- 
„ mandement d'honorer fon père & fa 
„ mère , la défenfe de fe rendre homici- 
^ de, voleur, adultère, n'obligent qu^en 
„ vertu de la Loi du Prince qui l'a ilatué 
„ ainfi ; & que par- tout où le Légiflatcur 
^ n'a rien prononcé expreffément , il eft 
„ permis de faire tout ce que l'on vou« 
„ dra „ . A quelques - unes de ces confé- 
quences près , on les trouve toutes dans 
deux de vos ouvrages ; mais les princi- 
pes y font clairement établis. CO 

Ces maximes abossinables font demea* 
técs concentrées durant plus d'un fiédc 
dans la feule Angleterre , ou il eft permis 
à toutes les erreurs de paroîtredc de 
dogmatifer à vifage découvert. Ce n'eft 
que depuis environ vingt ans^ qu'elles 
fe font malheureufement introduites eh 
France , & que nous commençons à être 
aJQailIis de livres qui les enfeîgnent. En- 
treprend-on de s'y oppofer& dé les réfuter? 
les Auteurs crient à la perfécution & au 
fanatifme : ils veulent qu'on leur permette 
de tout enfeigner , peut-être même qu'on 
leur applaudjjQTe & qu'on les remercie. 
Mais j'interroge votre confcience , & je 

( c) VOrigim cr les Voniemins de l'inégMitift^t' 
m hâ Uêtmnêi^ 9c le Livre i$ offrit. 
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vous demande fi vous n'avez fenti aucuft 
foulévement d'indignation au feul expoCé 
que je vous ai fait d'une telle Doftrine ? 

Quelle honte pour des hommes qui 
vivent dans un fiécle auffi éclairé & aufll 
policé que le nôtre , de s'entendre repro- 
cher que les Païens ont mieux connu qu'eux 
la dignité , l'excellence , lés principes & 
les vrais caractères de la Loi naturelle! 
Qu'il efl humiliant de fe voir réfutés d'a- 
vance par les Philofophes du plus haut 
rang , qui n'avoient encore de la Divinité 
& de fes Attributs , que des idées très-' 
imparfaites l Tel eft le fort de Hobbes & 
de fes Seôateurs. Ecoutez Cicéron, célé- 
bré dans tous les âges , comme un Maître 
confommé dans les principes de la Morale. 
Il va leur apprendre à connoître la nature 
& l'étendue des devoirs attachés originai- 
rement à la Nature hunaaine. Il n'y a pas 
long-tems que j'ai fini le cours de mes 
études ; je fuis encore tout rempli de fes 
. fentimens & de fes psiroîes. 

„ La Loi véritable , dit - il , & fonda- 
„ mentale de toutes les autres, c'eft la 
„ droite raifon, qui convient fi parfaite- 
„ ment à notre nature , qui eft infpirée à 
,1 tous les hommes, dont on ne peut af- 
„ fignef le commencement , qui ne fe dé- 
I, ment jamais , qui nous appelle à nos 
„ devoirs ^n nous les commandant , , & . 

u qui 
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^ qui nous éloigne de la fraude & de Pin-^ 
ff jùftice , par la défenfe intérieure qu'elle 
,, nous en fait. Rien n'eft capable de Taf- 
„ foiblir , ou d*y déroger en tout ou en 
f, partie ; ni l'autorité de ceux qui gou- 
9, vernent les Empires , ni les clameurs 
„ & les déréglemens du Peuple , ne peu- 
f, vent nous en affranchir ^,. (^a^ 

^ Quand il n'y auroit point eu de Loi 
„ écrite à Rome pour défendre l'adultère, 
„ Tarquin n'auroit pas moins péché en 
ff tranlgreflant la Loi éternelle j lorfqu'il 
9f viola Lucrèce* Il y avoir avant lui la 
ff Raifon fouveraine , émanée de la Na- 
9, ture même , qui nous invite à faire Iç 
f, bien , & nous détourne de ce qui efi 
i, mal. Cette .Loi ne date pas du jour 
9, auquel elle fut écrite dans vos Tables. 
9, Son origine précède celle de l'Univers ; 
i, elle efl aufll ancienne que la Divi^ 
„ nité „. (b^ 

(b ) Eft quidém ver/i Lex , reBa ratio , Nature 
eongruens , diffufa in cmnes , confinns y fempiterna, 
qt4A vôcet ad oficiumjubendo i vitando k fraudé d$^ 

tirreaf ; Huic Ltgi née abrogari fas efi y neque 

derogari $x hae aliquid licet , neque tàta abrogari 
foteft, iJic verb ant per Senatum i aut per Vopulum 
folvi hâc Lege po^unmSé Gicero , de Legib. lib. i. 
îragm. 

( b ) Nie fi, régnante Tar quinte y nulla erat Rem a 
fcripts Lex de fitefris , idcirc^ nec centra illam Le* 

D 
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,, Il n'y a pas moins d'extravagance k 
fotttenir que la Loi naturelle , le Jufte 
i^ l*{n jufte , le Vice & la Vertu dépen- 
dent de-l'opinion des hommes , qu'il y 
en auroit à dire que la fertilité d'un ap« 
bte^, ou la force d'un cheval , ne font 
„ pas des chofes attachées à leur nature, 
„ & qu'elles n'exiftent que dans l'idée de 
^ ceux qui en jugent „. (^cy 

,, C'eft le comble de la folie de croire 
„ qu'une chofe eft légitime ^ parce qu'elle 
f, auroit paffé en coutume, ou même en 
„ Loi parmi certains peuples. Si les Ty- 
„ rans d'Athènes euflfent fait des Loix en 
,, faveur de leur ufurpation > & que les 
f, Athéniens les euffent adoptées , pouvez» 
ff vous croire que ces Loix auroient été 

„ juftes & obligatoires ? Vous ne 

,, pouvez admettre ce principe qu'en re* 
„ connoifTant auffi que ceux qui gouver- 
„ nent > ou même le peuple , ont le pou*' 



9tm fimpitimam Sextus Turnuinius vim Lucf$tU 
Mttflh. ^rst enèm rath profeS^ k rêrum nMarâ » O* 
ad vtSn fachndum imfellens , e» ék àilia^ avocans } 
quét norktàm deniqui incifit Lex ejft càmfcrift^ eft , 
fed tkm chm orta ift* Orta sutem fimnl tft cum 
Mente divinâ» Idem > ibid. lib. ». 

( c ) Hac éHitem in opinione exiflimMre , nen^ m n^ 
turâ pontre , démentis eft 5 nttm née ^rhoris , nec^ 
9qui virttês in opinient fna eft^ fed in nMmi^ Idcœ % 
frid. 1. 1. ' 
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j, voir de porter des Loix qui ordonnent j 
^y ou du moins qui permettent l^homicide > 
^, lé vol ^l'adultère > les faux teftamens, 
>, Dites - nous s*il eft une doûrine plua 
), monflrueufé & plus capable de boule^ 
^y vérfer lé genre humain ? Si ces préten- 
fp dus Légiilateurs ont le droit dé renver- 
^f fer ainfi les impreflîons & les fentimens 
ff de la nature > pourquoi ne font - ils pas 
)> anfli des Loix qui ordonnent que ce qui 
^1 efl mauvais & contraire à la fanté , de- 
il vienne à l'avenir bon & falutaire ? Pour- 
ff quoi ayant lé pouvoir de rendre jufte cô 
If qui étoit injufte , n'ont-ils pas égale- 
ii ment celui de faire cjue ce qui étoile 
i> mauvais devienne bon „. ^i). 

Je vous avoué j dit mon Conduéieur > 
qu'on ne peut wen de plus direft & dé 
j^lus fort contre le fentiment des Hobbit- 
'tes. CoïniHent dés bomthes à qui on ne 
^ut refufer beaucoup d'efprit , font-ili 
aveuglés jufqu'à ce point ; & comment 



( d } Jétm ^f\ fàltifinHhn Hlmd ix'^imtkn othnià 
^jitfiéi effe » quA fcifa fint in.fppHlfitHm inftitutis Mit 
tegibusé Etiamneji (fUéi funt Tyr^nnorum Leges ;fi 
triginta illi AthtnisLegés inipoftàffe volttijjenf , soi 
fi omnts Athemenfes dtUt^ar$ntHr Tyrahmicis LegU 
but , num iicircb hà Ligis juftê, hé^berentftr î StS^dfi 
ppulortim juffis 9 fi Trincipum décrétés y fi fententiif 
Judictim jtera confiituerentur > jus ejjet lâtrochétri^ 
ffn éduUtréifi ^ jus t4finm$ntn [Hff9ner$ ^ (fg^ « 

Dij 
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peuvent-ils dire qu'ils ont avancé ces mrf-» 
xîmes avec confiance & {implicite ; qu'ils? 
nont point prévu Peffet & les confé* 
quences effraïantes qui en réfultent ? Je 
penfe qu'ils feroient bien fâchés qu'on les 
crut aufTi fimples & aufli peu clairvqïans. 
Mais continuez , fi vous voulez bien ; vos 
réflexions me font plàifin 

Qu'euffent dit les Païens , s'ils avoient 
eu autant de lumières que nous fut là Di- 
vinité ? Combien de raifonnemens folides 
& de confécjuences euflfent-ils ajouté j 
s'ils avoieno mieux connu. le principe donc 
la Loi naturelle émane ? 

Meilleurs les Hobbifles ne nieront pas 
qu'il y a dans la nature & dans les feiences 
un grand nombre de vérités fi évidentes , 
qu'on ne peut refuier de les admettre^ 
Comment ne pas convenir que le tout eft 
plus grand qu'une de fes parties ; que 
deux corps d'inégale grandeur ne font pas 
commenfurables ; qu'un corps agit plus 
ou moins efficacement fur l'autre en rai- 
fon de fon mouvement & de fa folidité , 
mais non toujours en raifon de fa fur- 
face , &c. D'oîi viennent ces régies & ces 
vérités , fi ce n'eft de la volonté immuable 
de Dieu , qui a établi cet ordre dans l'U-v 
nivers ? 

Mais fe feroit-il borné à diriger le cours 
des aftreSy & à fixer les régies dumouve- 
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ment & de la géométrie ? Auroit - il re- 
gardé comme inutile de ftatuer aufli fur 
les chofes qui conviendroient ou non à fa 
Juflice & à fa Sageflfe P Ces deux attributs 
ne feroient-ils en eux-mêmes qu& deux 
êtres de raifon ^ qui n'opèrent rien , & 
qui laiiTent par rapport à lui toutes chofes 
dans une parfaite égalité ? Lui feroit-il in- 
différent de voir , d'aimer , ou de faire 
telle a£tion qui fe préfentera ? Un Dieu 
àqui tout eft égal pour, lui-même , feroit 
une chimère plus grande que le Dieu d'E- 
pictire. Celui-ci du moins étoit cenfé pré- 
férer le bien au mal , le bon ordre à la 
confufion , les moïens juftes à ceux qui 
n'auroient pas conduit aux fins qu'il fe 
propofoit, yil laiflbit impunies les mau- 
vaifes allions , du moins il ne les approu- 
voit pas. Mais dans cette première hypo- 
thefe desHobbiftes , on ne voit naître que 
des abfurdicés & des blafphêmes. Dieu in- 
différent à tout pourroit s'aimer ou fe haïr , 
punir l'homme de bien comme le méchant, 
donner à celui-ci les récompenfes que l'au- 
tre mérite y approuver les paflîons & le dé- 
fordre, faire lui-même le mal qu'il permet- 
troit aux Créatures , &c. 

Si par horreur pour ces impiétés ^ on 
admet en lui l'amour du bien & la haine 
du mal > il faudra reconnoître qn'il aime 
l'un Çç qu'il hait l'autre par- tout où ils fa^ 

Diij 
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trouvent. Il y aura dcMic un rapport cflen* 
tiel entre nos adions & la manière donc 
il en juge ; & fes jugemens feront la régie 
qui décidera fi nos oeuvres font bonnes ou 
inauvaifes. Il fera déformais impoflible 
qu'en quelque tems que ce foie , il approu- 
ve le mal y & qu'il improuve le bien. Celuit 
ci fera conforme à la Loi immuable félon 
laquelle H fe gouvernç lui-même > 6ç Tau^ 
^re y fera contraire, 

Ces vérités clairement établies , on eft 
forcé de convenir que Dieu aime donc 
POkdre j & qu'il bait tout ce qui eft ca- 
pable de le troubler. Or le bon ordre de-!- 
mande que I4 créature refpeâe fon Créa^ 
teqr ; qu'elle étudie fes fentimens , fes 
vues , fes volontés , fa conduite , 6ç qu'elle 
s'y conforme. L'ordre veut qu'elle contri- 
bue , autant qu'il eft en elle , au bien & 
à la confervation de l'Univers, Les êtres 
inanimés , toujours fous la main de leur 
Modérateur , nous en donnent l'exemple 4, 
chacun dans leur état $c leur deftination. 
L'ordre veut que les inférieurs foient fou- 
rnis à ceux qui leur font prépofés légiti^ 
mement., & qu'on leur obéifle en tout ce 
qui eft raifonnable ; fans quoi tout n'eft 
plus que confufion. Il nous impofe d'être 
reconnoiflans envers ceux de qui nous 
avons reçu des bienfaits ; & ces bienfaits 
éoivent régler l'étendue de notre gratt-s 
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tude. L'ordre &/Ui nature nous dilenc d'ê- 
tre humains envers nos femblables ; de g2^ 
' gner leur bienveillance par nos bons offi- 
ces ; de ne leur caufer ni chagrins ni mé- 
concencemens > en les attaquant dans leur 
perfonne ou dans ce qu'ils pofledent^ 
afin que la paix , le plus précieux de tous 
les biens y régne fur la terre. D'une maia 
l'Eternel tient fans cefle devant nos yeux 
le tableau de fes Loix & de nos devoirs ; d« 
l'autre il nous menace de fes vengeances ^ 
fi nous nous écartons de l'ordre qu'il nous 
a prefcrit ^ en fe Timpofant à lui-même. 
De-ià ces fraïeurs de la confcience, qui 
nous arrêtent à la vue du châtiment ^ & 
les reproches dont nous fommes troublés 
après quç nous l'avons encouru. 

A des traits fi bien caraâérifés ^ qui 
pourroit méconnoître le bon Ordre , la 
Raifon , la belle Nature & la Vertu f 
Vainement en chercheriez - vous le prin- 
cipe f la folidité , l'uniformité dans la 
Legiilation & les Conventions des bôai- 
mes. Nul d'entr'eux , ni eux tous enfem- 
ble , n'eurent jamais afièz de fageflfe pouc 
compofer un fi beau Cbde , ni afiez d'au- 
torité pour le faire adopcef par toute la 
terre. Âufii n'aifigna-t on jamais la date 
de fon origine. Vous n'en découvrirez la 
fource que dans celui qui en a laifle dé- 
couler quelques ruiifeaux dans nos ames^ 

TA • • • . 
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en nous donnant la Raifon , par laquelle il 
nous révèle l'ordre qu'il a établi dans les 
ceuvres morales comme dans les êtres na- 
turels , dans les principes des fciences^ & 
dans les vérités générales. Lumière cé- 
lefle^ qui nous apprend à diftinguer le 
vrai du faux , le bien du mal ^ le jufle de 
l*in jufte , & le vice de la vertu. 

11 eft donc abfurde & infenfé , Demen- 
iU ejl ifiultifflmum eji , comme parle Cicé- 
ron , de fuppoler qu'il y eût des fîécles 
& des iiécles loit difant de nature^ où les 
hommes | dans Pétat de fauvages ou au- 
tre pareil, ne connoiflbient. aucune Loi in- 
térieure qui leur apprit à diflinguer l'or- 
dre & le défordre , Thumanité & la fé- 
rocité ; où la figure feule les difcernoic 
des bêtes féroces & carnacieres. 

Il eft abfurde de dire que le droit de 
propriété eft un titre d'injuftice ; que^ dans 
la nature originelle & dans le vrai tous les 
biens font communs; qu'il eft permis, fans 
intérefler la confcience, de les ravir à celui 
qui les poflTéde ; que la feule réflexion qu'il 
y ait à ^ire , eft de pourvoir à fon impu- 
nité par le fecret ou par la force. 

11 eft abfurde & affreux de profcrire ce 

principe il favorable au bien de l'humanité: 

Fais à autrui comme tu veux que ton te 

fajfes & de vouloir lui fubftituer cette au- 

|re maxime : Fais ton bien aycç le moindre 



/ 
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niai d* autrui qu il ejl pojfible. Chacun pourra 
donc voler ion fiere , & fera le juge & 
le maître d'évaluer jufqu'à quel point il 
aura droit de lui faire tort. La pitié feule 
en réglera les bornes, ^e) 

li eft abfurde & horrible d*enfeignet 
qu'un homme peut en égorger un autre, 
foit par haine , fpit par crainte que celui- 
ci ne lui fafle du mal. 

Il eft abfurde de foutenir que Pamout 
du defpotifme eft naturel , & par confé- 
quent légitime ; que chaque particulier 
peut emploier les moïens propres pour y 
parvenir & pour y dominer fur ies autres. 

U eft abfurde & féditieux de publiet 
que le bien & le mal ^ le jvfte & l'injufte 
ne confiftent que dans notre façon de pen- 
ièr; qu'ainfi il eft permis à chacun de faire 
ce qu'il lui plaît ; & que ce qu'on appelle 
injufte aujourd'hui > fera probablement 
jufte chez nos neveux. 

U eft abfurde & contre le fenciment de 
la nature d'avancer que le refpeâ & la 
reconnoiflfance des enfans envers père & 
mère ne font que des obligations conven- 
tionnelles établies par les Loix. 

U eft abfurde de dire que les Loix po- 
fitives font les feuls fôndemens des princi- 



^•) Egalité des cooditioas; f^g. 7 ;. 
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pes qui règlent U Morale. Si cela eft , 
qu'on nous nomme les Légiflateurs par*^ 
ticuliers qui ont fait ces belles Ordonnant 
ces j reçues par toute la terre ; qu'on nous 
cite ces aflTemblées de toutes les Nations^ 
qui font convenues d'adopter les mêmes 
fentimens , les mêmes façons de penfer , 
les mêmes maximes de gouvernement. Ne 
fçait-on pas au contraire , que tout ce qui 
cft Loi pofitive , dans le moral ou dans le 
civil, chez quelque Nation que ce foit, a 
pour premier caraâere celui de la variété? 
M^is les principes de la Loi naturelle ne 
différent nulle part dans les points eflfentiels. 
Il y a de la foàe à nous objeder la ftupi* 
dite & la batbarie de quelques Infulaires , 
qui n'ont jamais . fait aucun ufage de leur 
raifon , & qui font la honte & le mépris 
du refte de l'Univers. 

Je le* penfe comme vous , répondit le 
Gentilhomme ^ & je conviens que nos 
Ecrivains Hobbiftes , qui veulent en tirer 
des conféquences contre l'infpiration gé- 
nérale de la Loi naturelle , raifonnent 
fort mal. M. de Voltaire n'eft certaine* 
ment pas de leur avis. Car on ne peut éta<- 
blir plus clairement qu'il l'a fait , 1 impref- 
iîon de cette Loi dans l'ame de tous les 
hommes. Si vous en doutez , je vais vous en 
convaincre par ces beaux vers du poëiiie 
qu'il a compofé fur ce fujet. 
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t^on , ]e Dieu qui m'a fait » ne m'a point £ût ea 

vain. 
Sar le front des Mortels il mit fon Scean diTin. 
je ne puis ignorer ce qu'ordonna mon Maître ; 
n me donna fa Loi » lorfqu'il me donna l'être* 
• ••••«•••••••••• 

La morale uniforme en tout tems » en tout lien » 
A des fiécles (ans fin parle an nom de ce Dieu* 
«• •••••••••••••• 

Le bon fêns la reçoit, & les rAnords vengeurs * 
Kés de la confcience , en font les défènleart s 
|«ettr redoutable Tpij( pat-tout (è fait entendre. 

D'un bout du monde à l'autre elle parle , elle crie : 
Adore un Dieu , fois jufte , & chéris ta Patrie. 

Eft-ce nous qur créons c^ profonds fentimens } 
Ayons-nous fait notre ame, ayons- nous fait nos 

fcns î 
^•••••••«•••* ••• 

Aiofi l'Etre éternel , qui nous daigne animer > 
Jetta dans tous les coeurs une même (emence. 
Le Ciel fit ja vertu , l'Homme en fit l'apparence. 
Il peut la revêtir d'impofture & d'erreur , 
}l ne peut la ctiauger 5 fon Juge eft dans Ton cœur* 

Eres- VOUS content d^une fi vive fortie fur 
le parti des Hobbiftes f Voilà bien la preu- 
ve qu^en qualité d'hommes libres nous 
fommes quelquefois en guerre les uns con- 
tre les autres. 

On ne peut rien de plus admirable , ré- 
pondis- je , ni pour la poëfie , ni pour les 
fentimens. Mais il me femble que M. de 
Voltaire , . non content de déclarer ouver- 
t^xpent la guerre aux Hobbiftes ^ fe la fait 

> 
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encore à lui-même. Je n'entens pas com^^ 
ment, après une déçUration (i authentique 
en faveur de la Loi naturelle gravée dans 
tous les coeurs , l'auteur , en d'autres en- 
droits de ks ouvrages (f) , regarde les 
idées innées comme des erreurs monftrueu- 
fes. Pefez bien chacun de ces beaux vers que 
vous venez de me réciter, Ôç vous verrez 
clairement qu'il n'y en a pas un qui n'éta- 
bliflel'infpiration innée de la Loi naturelle; 
Vmoins qu'on ne la faffe venir & paroître 
a je ne fçais quel âge ; ce qui ne peut pas 
être chez les Barbares , qui la connoiflenc 
& à qui on ne l'apprend point. M. Loke, 



^m 



(f) Voyez, fiir-tout tom. 9. nhap. 6. Se 7^ 
pu M. de Voltaire ignore Tétat de la qudlion , 
ou il la diflîmule pour en imposer par ce Slophi(hie 
ironique : „ Je ne mç fens pas plus rfifpofô que M. 
>> Loke, i imaginer que, quelques femaines apréa 
„ ma conception , j'étois une tort favante s\,mc , 
>9 fâchant alors mille chofes qqe j*ai oul>lié en naiiC* 
„ Tant , & ayant fort inutilement fofîédé dans 
„ l'Utérus des connoif&nces quim'onc échappé, 
,, dés que j*ai pu en avoir befoin , & que je n's^ 
yy jamais bien pu rapprendre depuis». Qui a jamais 
prétendu que nous pofTédons mille belles connoif- 
lances dans le fêin de nos mères ? Nous y en avons 
feulement le germe &c le principe , qui ^ dévelop« 
pcnt avec Tâge & par la réflexion. M. de Voltaire 
cft forcé d'en convenir & de fe renfermer dans cqs 
bornes , dés qu'il admet rinfpiratÎQa de ia Loi n v 
càrellc pour tous les hommes» 
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(]ue M. de Voltaire loue excrêmemenc d'a^ 
voir fi bien détruit les idées innées Ç, du 
moins à ce qu'il croit ^ raifonnoit confé^ 
quemment. Dès qu'il nereconnoifToit pointi 
de Loi naturelle gravée dans nos atnes , il 
étoic en droit de rejetter les idées innées*» 
Mais comment votre OracU peut - il les 
nier , après avoir reconnu pour une vérité 
inconteftable> que le Créateur nous a don- 
né les principes de la Loi naturelle en nous 
donnant l'être ; qu'il a gravé fur no9 
fronts fon Sceau divin ; qu'il a jette dans 
Jios cœurs les fentimens de la vertu ? &c. 
Le voilà donc viiiblement en contradic* 
tion avec lui-même , & en guerre avec 
M. Loke. Il faut de toute néceffité , ou 
qu'il reconnoiiTe des idées innées , ou 
qu'il nie que la connoiiTance de la Loi 
naturelle nous foit infufe : or ce der- 
nier parti n'efl pas foutenable ^ & il l'a 
détruit. 

Vous me faites-la une obfervation, qui 
ne m'étoit jamais venu dans la penfée; & 
Éranchement j'ignore ce qu'il y auroit à 
vous répondre. La première fois que nous 
verrons M. de Voltaire , il faudra lui 
propofer votre difficulté , fi l'occafion s'en 
préfente. Pour moi je ne doute nullement , 
qu'étant obligé de choiiir entre les deux 
fentimens , il ne fe détermine en f^iveur 
tie H Loi naturelle ; car la prétention 
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des Hôbbifles eft trop excravàgdùWi 
Je le préfume comme vous , lui dis- je ^ 
d^amane p\p!% cfue c^ ftemiet parti eft Id 
fonds de (on fyftème général. 

Mais , repfit le Gentilhomme , jvdcref 
obfetvaftion jette vm nouveau nuage dans 
ifton efjwit. Je ne vois pas pourquoi M* 
de Voltaii?e & tous nos Memeurs d*aprèi 
Hobbes k Loke , montrent tant d'oppo* 
fition à reconnoître êtes idées innées. Cette 
queilion me parok puren^efnt fcholafttque ^ 
& de celles qu'on jpeut admettre ou re-> 
jetter fans aiKune confequence pour la 
Morateé IV faut cependant qu'ils âyent de 
grandes raifons , puifqu^ils ne veulent pas 
entendre parler de ces idées gravées dans 
nos âmes par l'Auteur de la Nature. Si 
vous fçavez ce myftère , vous me fere2S 
plaiiir de me le développer ; car je vous 
avoue que je ne le comprends points 

Vous pouvez ajouter , lui dis- je , que 
beaucoup d'autres ne le comprennent pas 
plus que vous. C'eft le fecret des Nou^ 
ytaux Phiiofophis, qu'ils ont long-tems^ 
tenu caché ; mais enfin il eft découvert ^ 
& le voici. On difoit autrefois fort inno-» 
cemment dans l'Ëcole d^Ariftote , qu'il 
n'y a rien dans l'efprit qui n'y foie ehtré 
par les fens : J^ihÙ eft in intelleâu quoi 
priiis non fuerit in fenju s d'oà nos Péri^ 
patéticiens concluoieht ^ fans y^ enteodrcf 
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malice j qu'il n^y a point d'idées innées« 
Vos MefSeurs ont la vue beaucoup plui 
perçante ; & ils fçavem faire bien un autre 
ufage du principe. Eux qui rejettent avec 
raifon Cantique Philofophie , la réclament 
en ce point, parce qu'il vient admira- 
blement à l'appui de leur fyilême. Mais 
pour y arriver , ils prennent un long cir« 
cuit. 

Déterminés à renverfer toutes les no« 
tions naturelles du vice & de la vertu , 
du bien & du mal , du jufte & de l'in« 
jufte, ils nous font une hypothefe, qu'eux 
(euls étoient capables d'imaginen Et qu'ils 
ne nient pas ce projet formé , parce quâ 
ftous les renverrons à VEgalué des condi* 
nous de J. J. Rouffeau , & au Livre de 
VEfprit y où ils le trouveront mis au plus 
grand jour : ainfi il n'eft (dus queâion de 
conteiler le fait. Or , pour arriver à ce 
point y^ ils fuppofent &vous difent nette- 
ment que les hommes furent d'abord pen^ 
dant des milliers d'années dans l'état des 
Bêtes y & des Sauvages les plus agreftes 
que t*on puilTe imaginer r iaiis aucun 
ufage de la parole , des vètemens & de la 
fociété > fans fe connoître les un!9 les autres ^ 
lans aucun flgne pour exprimer leurs fen- 
timens & leurs penfées , que celui de la 
douleur & de la joie ; tel que nous le 
voyons ^ par exemple ^ dans un cheval qui 
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fouflfre y ou bien qui fenc l'avoine ou une 
jument. Voilà nos pères dans leur pre- 
mier état , tels qu'ils forcirent des mains 
du Créateur > ou du fein de la terre , com« 
me les infeftes. Car ces Dodeurs n*ont 
garde de nous dire ce qu'ils penfent & ce 
qu'il faut croire là-deffus. 

Quoi qu'il en foit , félon eux , voici^ 
comment ils continuent l'hypothefe ou la 
fable. Infenfiblement les hommes fe for- 
mèrent un langage ; ils commencèrent à 
établir entr'eux une efpàce de fociété & 
de commerce ; & ils convinrent pour le 
bien commun , de ce qu'ils appelleroienc 
jufte ou injufte , vice ou vertu. 

Ces notions ne remontent donc pas juA 
qu'à l'origine de l'humanité. Elles n'ont 
été imaginées que des milliers d'années 
après le commencement de fon exiAence ; 
on ne peut pas les regarder conmie innées , 
& gravées par le Créateur dans nos âmes , 
pour faire de nous des Imagée qui au- 
roient participé à fa SageiTe & à fa Jôflice. 
Ces idées du bien & du mal font d'inf- 
titution purement humaine , arbitraires , 
locales y bonnes pour un cems ^ préju- 
diciables dans un autre ; & nous n'en 
aurions aucune connoiiTance , pas même 
celle de l'Etre fuprême , fi l'on ne nous en 
rempliflfoit l'efprit dans notre première 
éducation. 

Delà, 
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. De-Ià^ mille conféquences admirables 
& très - avantageufes pour l'homme. On 
peut , toute fa vie , ignorer invincible- 
ment , & fans être coupable , l'exiilence 
4*un Etre fuprême ; fe difpenfer de lui 
rendre aucun hommage & aucun culte ^ 
même intérieur ; & paffer de cette vie 
dans une immortalicé bienheureufe. On 
peut ignorer toute , fa vie fi le vol j la 
per&die , l^honûcide ont quelque chofe 
de mauvais ; & les commettre fans être 
criminel. Telle aftion qui fût déclarée in- 
Jufte lors dé la première légiflation , peut 
devenir jufte dans un autre tems. Celle qui 
J)âffe pour une vertu en France > peut 
être regardée comme vicieulé & criminelle 
en Allemagne. Toutes font donc indiffé- 
rentes en elles-mêmes. C'eft au Prince 
à décider de leur fort , fuivant là nature^ 
les circonftances & le bien de l*Ecat. 

Eh bien , avois- je tort de vous dire que 
le grand projet de vos Meffieurs eft de 
renverfèr toutes les notions naturelles du 
Vice & de la Vertu , du Jufte & de l'In- 
jufte ? Concevez- vous' à préfent la raifon 
pour laquelle ïls ont déclaré une guerre 
implacable axix idées innées des principes 
généraux concernant les vérités de la 
Morale ? Il me paroît démontré qu'ils 
n'ont pas d'autre objet , que de renverfer 
l'ordre qui fait la beauté de l'Univers^ 

E 
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en mettant tous les Vices à la place & 
fur le trône de la Vertu, f^a qui dicitis 
malum bonum , & bonum malum : ponentes 
unebras tuceni, & lucem tenebras. ("a^ 

Je voudrois bien que M.^Roufleau, 
qui a pris tant de peine à établir & à dé- 
velopper ce beau fyftème , eût la bonté 
de me répondre nettement k ces deux 
queûions : i*'. Où avez- vous pris qu'ori- 
ginairement les hommes ont été des tems 
infinis dans Técat des Bêtes & des Sauva- 
ges*^ fans aucun ufage dé la parole & des 
vêtemens ? Car enfin , un fait auffi fîn- 
gulier & auili important , mérite bien 
qu'on en donne quelques preuves , puif- 
qu*on en tire de fi grandes conféquences. 
Si vous ne le faites pas , vous voilà con- 
vaincu de nous conter des fables , qui 
n*ont ni fondement ni fens commun > & 
qui font indignes d'un génie tel que le 
vôtre. 2°. Vous vous intitulez Citoyen de 
Genève, & dès -lors vous vous faites gloire 
d*être bon Proteftant. Soir. A ce titre, 
vous admettez donc Tauthenticité des Ecri- 
tures , comme vous fembtez en convenir 
dans votre réponfe à M. d'Alembert. Si 
cela eft , vous devez voir tomber toutes 
vos idées , confondues- par ^autorité de 
Moyfe. Si vous ne reconnoiffez pas Tlnf- 
piration des Livres faints , vcus enlevez 

)a) Z/W, C. T. 19. 
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la Pierre angulaire du Proteftantifme ^ 
vous êces Socinien , & qui plus eft , Rê- 
veur ; vous aucorifez le reproche fait à 
vos concitoyens par M. d'Alembert ; & 
vous démentez les plaintes qu'ils en ont 
portées à toute l'Europe. Il me femble 
que ces queftions petfonnelles deirunde- 
roient bien autant une réponfe en forme, 
que l'article de V Encyclopédie fur la Police 
& les Speftacles de votre République. 
Je l'attens avec d'autant plus d'impatien- 
ce , que je fuis toujours charmé , quand 
je vois quelque nouvelle produdion de 
la plus belle plume des Nouveaux Philofo* 
phes. Sans doute que Meffieurs les Voltai- 
riftes vont trier Haro >• mais je les lai0e- 
rai dire , & je fuis bien certain d'avoir 
plus d'un bon Connoiffeur de mon côté. 
Ce complinient doit piquer d'honneur M. 
RouiTeaii , & l'engager à réfoudre mes 
deux Problèmes. 

Revenions au fujet dont vous m'aviez 
écarté par votre queftion. On voit dans 
le Poëme de M. de Voltaire , d'où vous 
m'avez cité pliïfteurs ^/ttè ^ qu'il ne re- 
connpît que la Loi naturelle . & qu'il la 
croit fufîîfànte. C'eft aùffi le léntiment de 
tous vos Merfieurs qui ont arboré le 
Déifme. Mais excufez - nous , fi nous ne 
fommes pas dé votre avii > trop de rai- 
(bas nous en empêchent. 

E i j 



^ 



r 



/ 



6i L* Ô R A C i È 

Il cft vrai , dit mon Introdufteur , que 
tious le penfons tous , & difficilement 
pourriez - vous nous tirer de -là. Néan- 
moins je fuis prêt à entendre ce que vous 
avez à oppoler pour nous prouver l*inr 
^fuiUfance de la Loi naturelle. 

Très-volontiers , lui dis -je, & je fui$ 
bien trompé u vous pouvez répondre à 
mes raifons. Je ne ferai que vous les in- 
diquer fommaireinent ; car il faudroit des 
volumes pour vous les développer comme 
elles demanderoient de l'être^ 

iNSUfFlSANCi DE LA Loi NAtVtiËLLS: 

nécejftté £uûe Révélation. 

Je ne crois pas que vos MeflSeurs mé 
nient Tétat arfreux de fuperflitions & 
dlimpiété dans le culte ^ d'ignorance & de 
corruption dans les moeurs , oh le genre 
humain étoit enfeveli fous le régne de 
ridolâtrie. Je vous prie de ne point per- 
dre de vue cette vérité que perfonne ne 
conteilera jamais. 

Les Païens eux-mêmes , qui réfléchif- 
foient fur Ces ténèbres , fentoient que les 
hommes ne pouvoient en fortir , fî un 
Erre bienfaiiant ne defcendoit du ciel , 
& ne venoit faire luire fur eux un flam« 
beau divin, feul capable de les éclairer. Je 

me rappelle un bel endroit de Platon (^6^ 

' ■ ' » -■ '• • ■ 

(b) f/4#0 in Akib. ii> 
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qui faic parler ainfi Socrate à fon difciple : 
„ Au milieu de nos incertitudes, dit ce 
„ Philosophe , le parti que nous avons 
fj à prendre , eft d^attendre patiemment 
„ que quelqu'un vienne nous inftruire de 
,1 la manière dont nous devons nous com- 
ly porter envers les Dieux & les hommes, 
fy Celui qui nous apprendra 'ces chofes , 
I, s'intérefle véritablement à ce qui nous 
ff regarde. Il procédera , à mon avis , de 
n là même manière dont Homère raconte 
91 que Minerve en agit à l'égard de Dio- 
9f méde. La Déeffe commença par diflîper 
9} le brouillard qu^il avoit devant \t$ 
p yeux, afin qu'il pût diftinguer les objets 
>, qu'il ne voyoit que confufément. Il 
$f n'eft pas moins néceflTaire que le nuage 
Il qui VQUS offufque l'efprit, foit écarté, 
}i pour que vous puiffiez discerner ce 
I, qui ed bien de ce qui eil mal ; difcer- 
9, riement que vous n'êtes pas aujourd'hui 
I, en état de faire. Qu'il vienne donc in- 
I, ceiTamment j, répond Alcibiade. Je fui^ 
I» tout dîfpofé à faire ce qu'il me prêt 
yy crira ; & j'efpere qu'il me rendra meil- 
>i leur,,. 

Les plaintes que Platon fait ici fous le 
nom de Socrate, regardent principalement 
le culte régnant , dont il fentoit bien 
Pabfurdité. Mais à qui falloit-il s'en pren- 
4^6 , fx cp n'eft au^ anciens Philofophes p 

E uj 
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qui avoienc corrompu la pureté de la Re- 
ligion primitive f Ils s'imaginèrent , dans 
leurs écarts y fuivre les traces de la Raifon 
naturelle 9 dont le flambeau ne les éclai- 
roic plus que foiblement. Remontons à 
Torigme* 

Le fpeâacle de PUnivers offre à la vue 
des hommes tant de merveilles , que pour 
peu qu'ils y réfléchiflenc , ils ne peuvent 
en attribuer la formation, la régularité , 
& les révolutions annuelles à une autre 
caufe que la Divinité. Mais l'idée qui nous 
la repréfente fe rétrécit en proportion de 
notre efprit où elle réfide. Dieu , dirent 
les anciens Fhilofophes Chaldéens , pre- 
miers auteurs du fyftème 6ç des égare- 
mens de l'Idolâtrie , Dieu eft certainement 
le principe & le modérateur de tout ce 
que nous admirons dans le ciel & fur la 
tçrre ; la raifon ne permet pas d'en dou- 
ter. Mais condiût-il toutes cbofes par lui- 
même P Nos lumières naturelles & notre 
imagination ne peuvent le concevoir. 
Elles ne comprendront jamais qu'une 
Intelligence feule puifle diriger immédia- 
tement & par fon opération propre , le 
cours de chaque aftre en particulier , la 
formation de tous les animaux , la pro- 
du£Uon & le renouvellement de toutes les 
plantes. Et quand elle le pourroit» con- 
yiept-il à un Monarque aufli puiflant^ 
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auffi ma jeftueux , d^entrer dans ces menus 
détails qui vont à l^infini ? Ainfî raifon- 
fioient les imbécilles & aveugles moneis y 
Ariflote plus particulièrement encofe que 
les autres. Us jugeoient de Dieu par eux- 
mêmes f en croyant tenir le langage de U 
pure raifbn. 

Tel donc , continuoîeot-ils^ qu'un ScfCh 
vèrain de la terre a des principaux minis- 
tres & des officiers fubaltecnàs , qui régiC- 
fent toutes chofes en (on nom & confor- 
mément à fes volontés , tel l*Etre foprô- 
me à des Intelligences fans ntnnbre y aux- 
quelles il a dillribué les diffi&eils départé- 
mens de l'Univers ^ après les avoir bien 
inftruites de fes intentions. G'eA donc une 
Intelligence particulière ^i anime & 
conduit le Soleil dans fon éours périodi- 
que p comme on parbit alors. Ce font 
d'autres Intelligences qui animent & qui 
dirigent les aftres fixes ou èrf.ans. D'au- 
tres , habitant la terre , préiidpnt à tout 
ce qui s'y pafïè. .Celles-ci arrangent la ma- 
tière pour la formation , la conferv^- 
tion &^le caraâère des animaux; celles- 
là fécondent la terre ; quelque» ' unes font 
agir les élémens. Il n'eit point de plante 
qui n'ait fon Intelligence oirôftrice , pour 
la renouveller chaque année. Voilà com- 
ment les chofes roulent avee une jufteSe 
& une uniformité admirable d^ns le ciel 
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& fur la terre, tandis que l'EJternel, dé- 
barraiTé de mille foins , demeure tranquille 
fur fon Trône. Comment la raifon hu- 
maine ne s'applaudiroit- elle pas d^avoir 
conçu un fyflème fi conforme à fes pré- 
tendues lumières f Comménc croit -elle 
déformais avoir befoin d'une révélation 
céléfte pour régler fon culte? Comment 
lé Peuple craindroit-U de s^garer , en 
fuivant fes Philofpphe$ & fes Prêtres ? 

Ne vous étonnez donc plus de voir naî- 
tre & régner l*Aftrologiç judiciaire parmi 
les Chaldéens ; PEgyptè adopter tout le 
fyflème de leur Religion , adorer non le 
crocodile , l*ibis , T^fcarbot , le veau , le 
poireau & l'oignon ppiif eux - mêmes , 
Énais pour les Génies dont on les croyoit 
animes ;! la Grèce fe former dés Divini- 
tés qui pxéfident aux élémens , aux ipon- 
tagneSy aux fources^ aux rivière; , aux 
forêts; & Rome en créer dp tputes les 
efpéces , plufieurs même pour une porte , 
ou pour une feule tige de froment. Le 
Créateur fut oublié ; Ton n'invoqua plus 
que les Dieux ou les Déeflfes imaginaires ^ 
que l'on croyoit préfider à toutes les 
parties de l'Univers , pour implorer leur 
pienfaifance. Là aboutirent enfin les lu- 
mières dé la prétendue Raifon. Confiez 
aux hommes après cela ^ le foin de com- 
pofer leur culte. Abandonoez-les à la Rçr 
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légion Naturelle , & dites que la Révé- 
lation leur efl inutile. 

pavoue , me dit le Gentilhomme , que 
les Païens font tombés dans des égaremens 
pitoïables. Mais c'ctoit plutôt ici la fuper- 
. Kition du Peuple qui adopte tout , que le 
fentiment des Philofophes , qui n'en 
crpïoient rien , & qui s'en tenoient à la 
Religion Naturelle. 

Vous vous trompez. Les Philofophes 
(êtoient peuple en ce point. C'efl d'eux , 
& non du Peuple , que venoient les diffé- 
rens fyflèines qui régnèrent dans toutes 
les parties du monde. Py thagore , Platon , 
Ariftote , Zenon , Démocrite , Epicure , 
croïoient aux Dieux , & leur ofTroient des 
facrifices comme le vulgaire , quoique 
chacun d'eux s'en fît une idée différente ; 
nouvelle preuve des aberrations de la Phi- 
lofbphfe même. Cicéron , qui connoiffoit 
il bien la' Loi naturelle^ montoit au Capi- 
tole , pour y offrir fon encens à Jupiter ; 
& il fe trouvoit aux tables communes avec 
le Peuple , où il célébroit les Fêtes publi- 
ques. Ce fa van t Orateur étx>it peut-être 
le plus indécis des Philofophes fur la na- 
ture de la Divinité même , fur la Vertu , 
& fur l'objet qui doit faire le, vr^i bon- 
heur des hommes. , ^ 

J'en conviens , dit mon ami. Çeft qu'U 
n'y avoit rien de fixe fur tous ces points 
dans les écoles païennes. 
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Eh, voilà juftement, repris- je, ce qui 
fe voit aujourd'hui dans les vôtres. Déter* 
minés à rejetter la Révélation , feule ca- 
pable de nous éclairer & de nous fixer ^ 
vous ne voulez que la Religion naturelle, 
qui ne décide rien, & qui vous permet de 
choifîr ou de compofer tel culte qu'il vous 
plaît* Qui a lu vos Ecrivains , ne fait plits 
celui qu'il doit croire. C'eft une mêlée 
d'ennemis , qui font jouer toutes leurs bat- 
teries Tun fur l'autre , & qui s'égorgent 
mutuellement. Les uns combattent pour 
le Matérialifme pur, fous les enfeignes de 
Démocrite , d'Epicure & de Lucrèce. Les 
autres admettent une Intelligence fuprêmc 
Créatrice , mais qui ne s'embarrafte pas 
des mortels. Quelques-uns reconnoiUent 
une main de Dieu qui gouverne PUnivers ; 
mais déterminée à ce qu'elle doit faire, 'ûs 
ne vment dans^ elle & dans les hommes 
aucune liberté : & votre- Oracle prouve 
à un grand Prince , qu*il faut avoir perdu 
le fens pour nier que l'honmie foit libre. 
Lui-même prétend ailleurs qu*il y a de 
très- fortes raifohs pour foutenir que nous 
ne fommes pas jAus libres que tous les 
Etres inanimés, & il entreprend de les 
faire valoir. Ceux-ci ne conçoivent point 
d'autre ame en nous que la fenfibilité des 
organes. Ceux-là regardent ce fentimenc 
comme une extravagance & une impiété» 
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Quelques-uns prétendent que les bêtes, 
aïant les mêmes organes , la même fen(t« 
bilicé , les mêmes idées & les rnêaiss opé«- 
rations que Thomme , il n'y a eatr^elles & 
lui d'autre différence que la figure j. & uoa 
Intelligence plus ou moins grande; & votra 
Oracle l'a avancé. D'autres- de vos Ecrit 
vains répondent qu'il faut être de ki claflie 
des Bêtes pour foutenir une pareille abfîtf» 
dite. Quelques-uns vefulent qu'on ramène 
les principes de l'ancienne Philofi3phie, 
parce qu'ils efpérent y trouver le Matéria- 
lifme qu'ils cherchent. Les autres fout^en- 
nent que c'eft un labyrinthe d'erreurié 
Ceux-ci ne voient d'autre moïen pour dé^ 
couvrir la Vérité , que le raifonnemcnt; 
Ceux-là évoquent tout ^u tribunal des 
iens f de l'expérience & de l'analyfey &c. 
Quelle effroyable confufion régne donc 
parmi vous ! Les écqles païennes ne va^t 
rioient & ne fe cohtredifoient pas phif 
ouvertement. Faut- il chercher k)hg-tem9 
pour en découvrir le principe ? Non, G*^ 
le fruit de votre fyfième fur la fufiifafKre da 
la Religion naturelle* Pamû iceni autrei( 
preuves que je poiirrois vous eh. donner^ 
je m'arrête à ceQe - là qui vous regarde 
direûement. 

C'en efl; alTez, dit mon Gentilhomme; 
je conçois que la Loi naturelle feule laifle 
l'homme daiis un prodigieux aveuglement^ 
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parce qu^il ne peut ou ne veut pas en 
méditer les principes. Mais il refte à favoic 
l^. fi votre Révélation remédie à ces in* 
convéniens. 2^. Si elle eft aufli, certaine- 
ment divine que vous le prétendez ; en- 
forte qu'on ne puiffe refufer d'en croire 
les dogmes , &, d*en pratiquer la Morale. 
Voilà ce que nos Meilleurs vous coQr 
ceilent» 

Effets pjb la Révélât iok. 

Je m'étonne , lui répondis - je , qu*il$ 
révoquent en doute les effets divins que 
là Révélation a produits dans TUnivers. 
Lieur langage eft-il bien celui de la fincé* 
rite ? Remontez à Ton origine , & dès-lors 
vous en verrez les fruits. Dieu le manifefte 
à Abraham , & aufli-tôt Abraham abjure 
le culte des Idoles , qui régnoit dans fa 
famille ; il donne les plus grandes preuves 
de fa foi & de fon obéiflance; & fa Reli- 
gion devient l'héritage de fes defcendants. 
La gloire du Seigneur éclate fur le mont 
Sinaï. Ils lui jurent une fidélité inviolable; 
& fi l'on en excepte quelques prévarica- 
tions perfonnelles & paflageres , le peuple 
Juif regarda toujours avec horreur les im- 
piétés du paganifme , qui compofoienc la 
Religion du refte des hommes. Que de 
choies aurois-je à vous dire fur (es lumie-. 
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ifts & la faincecé fublimes des Prophètes^ 
fruits des Révélations particulières donc 
ils furent favôrifés ! 

Les jours de la grande manifeflatioh 
font accomplis. Un nouveau Légiflateur 
parole fur la , terre ^ & le bras du Tout- 
puiflant s'épuife en prodiges pour confir- 
mer fa million. Il annonce aux hommes 
qu'un feul Dieu régne fur eux ; il leur 
apprend comment on doit l'honorer; il 
prouve par des miracles fans nombre qu'il 
cft lui-même Fils de ce Dieu^ Créateur 
& Arbitre fouverain de toute la Nature ; 
il envoie douze Difciples le prêcher par 
tout rUnivers ; il leur communique fa 
puiflance ^ & tout l'Univers change de 
face. Les Dieux , leurs Temples , leurs 
Autels font pour toujours rent erfés ; on 
rougit de l'aveuglement oh, l'on étoit ; la 
lumière ^ les . vertus les plus pures fuccé- 
dent s^ux ténèbres & à la corruption. Le 
Prêtre intéreffé à la caufe de fes idoles en 
avoue la folie. Le Philofophe reconnoît 
la chimère de fa prétendue (agefle ; il voit 
la folidité de celle de l'Evangile ; il en em- 
braife la Dodrine , qui dans fa (implicite 
lui découvre mille erreurs ^ & lui apprend 
mille vérités ^ que toutes les écoles de la 
Chaldée ^ de l'Egypte y de la Grèce & 
de Rome n'auroient jamais foupçonnées. 

Nouvelle merveille^ non moi^s admi« 
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rable que la première , & que t^on tente- 
roic en vain dans toute autre fcience que 
celle de l'Evangile. En un infiant le peuple 
ie voit auiE éclairé que le Philofophe , qui 
jufques-là Tavoit regardé d'un œil contem- 
pteur. L'homme vulgaire comprend défor- 
mais comme lui que l'encens des mortels 
n'appartient qu'à une feule Divinité , que 
de lés mains font forties toutes les beautés 
qui éclateiït dans le ciel & fur la terre. Il 
fait que la matière n'efl pas éternelle , & 
il feroit en état d'affigner l'époque de fon 
exiftence 6c la naiflance de toutes fes for- 
mes. 11 ne fe demande plus fi fon ame eft 
une autre fubftance que fon corps, fl elle 
doit finir avec lui , il elle eft différente de 
celle des Bêtes , (î après la mort elle pafle- 
ra dans quelqu'une de celles-ci.La Métem^- 
pfycofe & les Champs Elyfiens ne font 
plus que des chiriières , il connoît fa defti- 
née. La profpérité ou les^ malheurs qui lui 
arrivent dans cette vie ne l'affeftent que 
fort peu ; il en attend une atrtre , où fes 
œuvres décideront de fon ibrt immuable ; 
& pour le rendre fieUfeux , il ne s'attache 
qu'à la vetîM. 

Partifa^ns aveugles' Se irM^érefifés de la 
Loi naturelle , niez après cela que la Ré- 
vélation ait caufé des changemens avanta- 
geux dans le monde. Demandez enco^ fi 
elle a remédié aux ténèbres A; à la coi^nipr 
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tion qui y régnoienc , & quels font les 
biens qu*elle a procurés. Philofophes in- 
grats ^ vous méprifez & vous rejettez la 
lumière qui vous éclaire ; vous battez vo- 
tre nourrice , pour me fervir des teroies 
de votre Oracle , qui la bafc lui-même. Si 
vous parlez de Dieu & de fes Attributs 
dans des termes majeftueux, fi vous êtes 
convaincus de fon Unité ^ fi quelquefois 
vous donnez de fages régies fur les moeurs> 
fi vous riez de l'éternijé du monde & de la 
métempfycofe , fi vous croïéz la fpiritua* 
lité & immortalité de l'ame ; rendez - en 
grâces à la Révéla tiçn, c'eft elle qui vous 
a inflruîts fur tous ces points. 

Cela pourroit fort bien être, dit le Gen- 
tilhomme. Mais le tems nous prefle , parce 
que nous- voilà bientôt arrivés ; & vous 
avez encore à me faire voir que cette Ré- 
vélation eil divine , & qu'on ne peut re- 
fufer de fe foumettre à fes dogmes & à fa 
morale. Voulez -vous bien pafier à ce 
dernier chef, qui efl le nœud principal de 
la difficulté. 

Je le fens bien que le tems me pre0è ; & 
c'efl la raifon pour laquelle je ne fais 
qu'effleurer ces matières. Ici, je me ren- 
fermerai encore dans quelques réflexions 
courtes > mais développées par nos Apolo- 
gistes , & auxquelles vos Écrivains n*ont 
jamais répondu que par des raiUeries ou de 
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prétendus bons mots. C*eft par ces faux- 
fuïans qu'ils penfent fe mettre au large. 

Nul d*entr*eux n'a ofé dire que PÉvan- 
gile fût contraire à la Loi naturelle. L'ab- 
furdité feroit trop évidente; puifqu'au 
contraire les préceptes évangéliques ne 
font que le développement & la perfedion 
de la ihoralè naturelle. Remarquez bien , 
le Vous prie , qu'on eft obligé de fuivre 
celle - ci parce qu'elle vient de Dieu , & 
qu'elle eft conforme à fes Attributs de Sa- 
geffe , de Vérité j de Bonté & de Juftice. 
Or fi nous vous prouvons que l'Evangile 
émane de la même fource , & qu'il a les 
mêmes caraftéres de conformité , il s'en- 
fuivra par la même raifon que l'on doit 
également s'y foumettre. Là conféquence 
eft néceflfâire , & les preuves fe préfen- 
tent fans nombre en faveur dil principe. 

L Les livres de l'ancien Teftament font 
là pterniere bafe fur laquelle porte l'édifice 
de la Religion Chrétienne. Or l'authen- 
ticité de Ces livres eft inconteftable. i«. 
Quand on les compare avec les Hiftoires 
étrangères , on voit qu'ils ont tous l'ancienr 
neté atreftée par leurs dates, a*». Ils font, 
liés fucceSîvement les uns ayx autres par 
la fuite des faits, y*. Ceux qui font pofté- 
rieurs parlent de ceifx qui les ont précédés. 
40. Us contiennent l'hiftoire fuivie de tout 
un Peuple écrite par des Auteurs contem- 
porains. 
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porains. 5^- Ce Peuple dans tous les fiécles 
les a révérés comme la trace de Ces Annales« 
6^. Ils ont été connus & cités par les Ecri- 
vains mêmes du Paganifme ^ long - tems 
avant la venue de Jefus-Chrift. 7^. Un des 
plus illuftres fuccefleurs d'Alexandre vou- 
lut , par eftime , en avoir une Traduction 
grecque. 8^. Du tems de Jefus Chrift , les 
Juifs en faifoient leur unique étude ^ & les 
regardoient comme les Archives où étoienc 
dépofées leur hiftoire , leur foi , leurs ef^ 
pérances. p^. De générations en généra- 
tions f ils fe les font tranfmis ^ & les con- 
fervent encore avec un refped fans égal. 
10®. Enfin ces Livres font parvenus jufqu'a 
nous fans la moindre altération eflentielle. 
Donc ils font certains & authentiques; & 
jamais Livre n'en eut tant de preuves. 

IL Us font infpirés. Pourquoi le tems 
ne me permet-il oas d*expofer à vos yeux 
la fublimité du fonds. , des penfées , des 
images & du ilile que les plus habiles con* 
noifleurs en ce genre admirèrent toujours ? 
Le langage des hommes n'atteignit jamais 
à ce caraâère de majefté ; il falloir encore 
moins l'attendre d'une fuite d'Ecrivains , 
tous originaires d'une nation grofllère , ob. 
les Lettres ne furent jamais cultivées. Mais 
les Prophéties femées à chaque page de ces 
Livres en portant l'infpiration divme au 
plus haut degré d'évidence. Leurs Auteur^ 
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ont annoncé un Meilie qui viendroic dà 
Ciel ; & cela plufieurs fiécles avant qu*il 
dut defcendre fur la terre pour y opérer le 
faluc des hommes. Si cette multitude infi- 
nie de traits divins , par lefquels iU Vont 
défigné , convient & fe rapporte' à Jefus- 
Chrift , il s*enfuit évidemment que ces 
Livres font infpirés , & que Jefus-Chrift 
eft Dieu. Il ne s*agit plus que d*en faire un 
parallèle dont tout homme eft capable , en 
comparant les Prophéties avec la Vie de 
Jefus-Chrift. 

III. Or ce parallèle a été mis cent fois 
dans le plus grand jour. On a fait voir 
clairement que Jefus-Chrift étoit venu au 
monde dans le tems même que les Pro- 
phéties avoient fixé : Qu'il étoit né dans 
la petite ville de Bethléem , comme un 
Prophète Pavoit prédit : Que l*or &, l'en- 
cens de l'Arabie lui avoient été offerts dès 
fon enfance , félon la parole de David : 
Qu'un faint Précurfeur étoit venu avertir 
les hommes de fe préparer à le recevoir , 
lorfqu'il étoit fur le point d'annoncer lui- 
même fon Evangile , comme Ifaïe l'avoir 
marqué : Qu'il a enfeigné précifément 
la même dodrine pour laquelle il étoit 
écrit qu'il defcendroit fur la terre : Qu'il 
y a fait exaâement les mêmes miracles 
que les Prophètes avoient prédits : Que 
toutes les circonftances d< fa Paflion & de 
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fa Mort fe lifoient dans les Livres prophé- 
tiques : Que fa Réfurreftion y étoic conte- 
iiue en termes exprès & en figures : enfin 
que fon retour triomphant dans le ciel 
avoit été peint par David avec des em- 
blèmes & des couleurs admirables* Que 
vos Ecrivains nous difent ce qu'ils de- 
mandent de plus pour croire que les Li- 
vres de l'Ancien Teftament étoient infpi- 
rés , & que Jelus-Chrift eft Dieu. 

IV. Sa Divinité eft confirmée par un 
titre que les Ecritures avoient annoncé , & 
ce titre^eft celui de pKoPHÊTEé S'il avoit 
feulement prédit ce qu'il de voit fouffrir de 
la part des Juifs^ leur réprobation dans U 
parabole des Vignerons ingrats & meur- 
triers , la deftruâion de Jérufalem , & la 
publication dans tout l'Univers d'un évé- 
nement aufll fimple que celui par lequel 
la Magdeleine répandit un vafe de par- 
fum fur fes pieds ; peut - être n'y auroit - il 
rien en cela qui le mît au-de(fus des autres 
Prophètes. Mais je le vois d'un ordre in- 
finiment fupérieur à eux , quand je confi* 
dere que non-feulement il prédit l'avenir> 
mais qu'il promet encore d'accomplir pat 
lui-même fes prédictions ; ce qu'aucun des 
Prophètes n'a jamais fait. Lorfqu'il en- 
voie fes Apôtres prêcher TEvangile , il les 
prévient fur les perfécutions qu'ils auront 
a fouffrir pour la déîenie de fon nom ; & 

F ij 
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il les avertit en même tems de ne point 
craindre , parce qu'il fera avec eux , & 
que fon Efprit parlera en eux. Grave^ (^a^ 
bien , leur dit - il ^ cette penfée dans vos 
caurs , de ne point préméditer ce que vous 
axire[ à répondre. Car je vous donnerai moi- 
même une Bouche d» une fagejje ^ à laquelle 
tous vos ennemis ne pourront réjijler , ^ 
quils ne pourront contredire. Toute l*hif- 
toire des perfécutions prouve l*accomplif- 
fement de cette prophétie ; & cette prophé- 
tie démontre la Divinité de Jefus-Chrift 
qui opère dans les efprits & fur la terre ^ 
lors même qu'il n'y eft plus. 

V. Je ne vois à vos Ecrivains Déifies 
qu'un feul moyen d'écarter le coup décifî- 
vement meurtrier que ces raifonnçmens 
leur portent. C'eft de nier la vérité des faits 
rapportés par les Evangéliftes. Us diront 
peut-être que les Difciples font pour le 
moins fufpeds dans le merveilleux & dans 
les grandes louanges qu'ils donnent à leur 
Maître. Mais qu'il eft foible ce retranche- 
ment , derrière lequel vos MefSeurs fe ré- 
fugient pour fe défendre ! 

Si les Apôtres avoient été des hommes 
Êiçonnés dans l'art de compofer des Ro- 
mans 6c d'en impofer au public par leur 
ftile fédudeur ; s'ils avoient écrit dans un 

(a) Luc. II y 14 & 15. 
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pays fort éloigné du théâtre où les événe- 
mens qu'ils racontoient s*étoient paffés ; fi 
après avoir compofé leurs ouvrages , ' ils 
avoient recommandé qu*on ne les publiât 
qu*un ou deux fiécles après ; s*ils n*a voient 
parlé que de ces chofes indifférentes , qui 
n'influent en rien fur la Religion , les 
mœurs & la Conduite des hommes , on 
pourroit croire qu'ils ont conté de belles 
fables j & que le genre humain les a té- 
mérairement adoptées , comme il en a re- 
çu tant d'autres. Mais tout détruit ces fup- 
politions. 

Soupçonna-t-on jamais les Apôtres d'à-* 
voir eu le funeile talent de cette éloquence 
infidieufe, qui fait jet ter des charmes en- 
chanteurs dans les efprits & leur faire 
prendre le vrai pour le faux ? Votre Oracle 
eft bien éloigné de le croire , lui qui dit 
que les Apôtres ne favoient ni lire ni écrire^ 
Un autre dq vos Ecrivains (A) traite aveô 
un fouverain mépris tout le corps de nos 
Lettres facrées quant au ftile & quant aw 
fonds. Ce n'eft pas-là croire les Apôtre» 
capables dé bâtir un fyftéme de Religion 
fur des fables attribuées à Jefus-Chrift. 

Que d'autres , s'ils le veulent , en faflcnt 
des Rhéteurs habiles. Gemment nous per- 
(uadera-t-on que prêchant au milieu de 

■ ■ I ut I I , , I ,. ..I. . , I I I X . 

( b ) fi»Jïis ?hilofophsMêis. 
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Jérufaletn les miracles , la mort , & la ré« 
iurredion de JefusChrifl cinquante jours 
après que les chofes s'y écoienc paflees , ils 
n'ont avancé que dçs fidions , qui néan- 
moins ont réduit des milliers de perfonnesf 
Les Livres évangéliques font conformes à 
la prédication qui eut de (î prodigieux fuc- 
ces. Loin de n'avoir paru que des (iécles 
après l'événement , ils furent publiés & ci- 
tes par les Ecrivains difciples des Apôtres, 
Jamais les Juifs , ni les autres ennemis de 
la Religion n'ont attaqué la vérité des f^its* 
Cependant leur importance méritoit bien 
qta'on s'élevât contre l'impofture , fi elle 
eût été réelle* Mais les preuves de faic 
étoient fi certaines , que les Chrétiens n^hé- 
iitoient pas de donner leur fang pour les 
attefter. Enfin les Livres évangéliques fonc 
tels aujourd'hui qu'ils étoient dans leur 
origine , malgré la fraude des Hérétiques » 
qui auroient voulu les altérer pour bs af^ 
jiortir à leurs erreurs. Les termes dans lef- 
quels ils étoient cités au premier , aU fécond 
éc au troifiéme fiécle , font les mêmes que 
jxoixs lifons dans nos exemplaires. Les Chré* 
tiens n'eurent rien tant à cœur que de con- 
server dans toute leur pureté ces monu*» 
mens de leur foi Se de leurs efpérances. 
Depuis que ces Livres exiftent , il n'y a 
jamais eu que l'Ecrivain hardi dont je viens 
4^ vous parler ^ui aie eu l'impudence dV 
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vancer , que nous fommes forcés de conve? 
nir qu'ils ont été corrompus. 

Reprenons en deux mots ce que je vous 
ai dit fur la certitude & la Divinité de la 
Religion Chrétienne. 

Les Livres de l'Ancien Teftament qui 
en forment la bafe font authentiques* Ils 
contiennent des Prophéties qui ont eu leup 
accompliffement ; ceux qui les ont écries 
étoient donc infpirés. Ces Oracles annon- 
çoient un Meflîe , à qui ils donnoient les 
caradèrei de . la Divinité , & tous ces ca-. 
raâères fe trouvent en Jefus-Chrift ; Jefus- 
Chrift eft donc E)ieu ? S'il eft Dieu , donc 
la Religion qu'il a établie eft divine ; donc 
elle eil pour nous d'une même obligation 
que la Loi naturelle; donc celle-ci nefoiSfi 
pas. Dites-moi quels paralogifmes il y ai^ 
dans ces conféquences. 

11 peut n'y en avoir aucun , me repon- 
dit mon Ami. Mais vous De me perfuada<>: 
rez pas qu'il n'y ait de bonlieur dans l'au- 
tre vie que pour les Chrétiens , & que qut? 
conque aura vécu en honnête homnie^ 
Chrétien ou non , en foit exclu. Parmi 
nous , on ne gêne perfonne , 00. laiiTe cha- 
cun croire & vivre à fa mode , on tolère 
toutes le3 Religions. 

Tant pis , lui dis- je. S'il en eft une prou- 
vée clairement vraie & divine , on eft cer* 
tainemenc obligé de la fuivre , dès qu'oi» 

F iiij -- 
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admet qu'il en faut une. Âinfi finie notre 
entretien en revenant de chez l'Oracle. 

SU 



111 CONVERSATION. 

J'ALLAI le lendemain matin dans l'ap- 
partement de mon aimable Hôte , pour lui 
faire une politeffe. Après quelques propos 
indifférens , il fit tomber la converfation 
fur la diverfité des Religions , à laquelle il 
m'avoit vu très-oppofé , & fur la liberté 
qu'oQ devoit leur accorder dans toutes for- 
tes d'Etats. Notre Oracle , me dit-il , èft 
très-décidé fur ce point ; & il vous a dit 
nettement que fi nous avions un peu plus 
de Charité , nous foufFririons parmi nous 
P-exercice de la Religion des Chinois , & 
nous excuferions le culte qu'ils rendent à. 
Confucius & à leurs autres Philofophes ou 
Souverains. Le Gentilhomme m'aûura que 
c'étoit l'avis de tous les nouveaux Philo- 
fophes. 

, Je le leur ai entendu répéter fi fouvent, 
lui dis- je, je l'ai tant lu dans leurs Livres^ 
que je n'en peux pas douter. Mais per* 
mettez moi de vous demander fi ceux qui 
donnent cène permiffion générale , de fui-, 
vxe telle Religion que l'on voudra ^ & de 
les tolérer toutes également , profefient 
t^K mêo^vS quelque Religion. Qàt enfin j^ 
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il faut en avoir une , ou confentir à paflec 
pour impie. L'alternative eft forte ; mais 
elle eft néceifaire , & il n'y a point de mi- 
lieu. 

Pardonnez-moi, reprit mon Ami ; il y 
a la Religion Naturelle. 

Quoi ! auriez-vous donc oublié les raî- 
fons par lefquelles je vous fis voir hier les 
téaébres ou elle nous laifle, & fon infuffi- 
iance actuelle depuis la publication de l'E- 
vangile , dont l'autorité vient du Ciel auflt 
certainement que celle de la Loi naturelle ? 
Ne vous ai- je pas fait toucher au doigt que 
fes obfcurités laiflTent l'homme d^ns des 
incertitudes continuelles , & le conduifent; 
à toutes fortes d'égaremens ? Permettez- 
moi de vous le dire ; c'eft l'ufage parnû 
vous de revenir fans ceflfe au cercle vicieux , 
en diiCmulant les preuves démonftratives 
que nous vous avons données de nos dog- 
mes & de nos raifons de croire, & en nous 
répétant fans fin des raifonnemens que 
nous avons cent fois mis en poudre : je 
dirai même, que vos; propre^ Ecrivains les 
pnt détruits polir la plupart , en combat- 
tant pour nous les uns contre les autres. 
Eft-ce ainfi que l'on cherche de bonne-foi 
à s'inftruire de la vérité ? 

Je ne veux qu'un exemple pour vous 
convaincre de l'incompatibilité des Reli- 
gions contradi^îtoires , que vptrç Religioa 



I 

pO L* O K A C 1 K 

Naturelle prétend allier toutes indifFérem^ 
ment. LaiiTonS'-là le Mahomet ifme , le 
Wicléfifme & le Spinofifme. Je ne citerai 
que la prétendue Réformée , exempte cer* 
' tainement de toutes ces horreurs^ & je dis : 
Si Jefus-Chriil eft dans l'Euchariftie , cous 
les Chrétiens font obUgés de l'y adorer , 
comme ils Pauroient adoré durant fa vît 
mortelle, & ceux qui lui refufent ce culte > 
jie le peuvent fans renoncer à leur religion^ 
S'il n*y eft pas , les Catholiques font donc 
Èon-feulement dans Terreur , mais encore 
de grofliers Idolâtres. Dieu eft donc né- 
ceflairemetit outragé par les uns ou par leâ 
autres. Il eft impomble qu'il agrée ni qu'il 
tolère les deux partis , faris approuver Tim- 
piété ; ce que l'on ne peut entendre qu'avec 
i horreur. D'où vous devez conclure que le 

Tolérantifme n'eft point fait pour les Re- 
ligions contradiftoires. 

C'eft l'affaire des Souverains , me répon* 
dit le Gentilhomme. Leur conduite ne 
nous regarde pas ; nous ne juftifions quô 
notre façon de penfer. 

Vous n'êtes pas fincere, lui répondis-Jes 
car non- feulement vous délirez pour vous- 
même la Tolérance univerfelle, mais vos 
Livres font remplis des prétendus avan- 
tages que vous y trouvez; vous devez vous 
fouvenir de tout ce que M, de Voltaire 
nous a dit avoir fait pour l'établir en Prufîe* 
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Vous ferez bien furpris , fi je vous fai- 
fois voir que , peu d'accord avec lui- 
même y & oubliant aujourd'hui ce qu'il 
avoic écrit hier j il a paru feikir les incon- 
véniens que le Tolérantifeiè entraîne né* 
ce0airemenc dans un Etat. Lifez fon SiécU 
4e Lùuis XIV j & vous le verrez infini* 
ment plus modéré fiii* ce point. Examinez 
ixxx article du Calvihifme , Se vous ferez 
convaincu par fotv propre récit , des raifons 
eflèntielles qui doivent profcrire tbùte Re* 
ligion nouvelle & fon Toléràntifme. H 
confiikoit la Rairoti Se la faine Politique^ 
quand il difoit, au fujet d'Henri VIII, 
Roi' d'Angleterre:; & l'aUteûr des fatales 
révolutions arrivées dariy ce Rèyaume: 
$9 Qj^e CO ^^ diflfiééence des Religions 
p, dalis un Etat y- eft toujours dangereuse i 
p, & que les Soiïvei^ns qui Tonc Rangée , 
„ ont été desTytaM,,. N'eft-Cé pas chan- 
ger ia/ Religion^ que de permettre qtf il 
s^èh ifleroduife à^a\xt^s , difféivèfntes' de 
tellâ qui feule y âvbie été connuë^de tous 
les tems , & d'expofei? tout Citdyêh àlei 
cmbraffer, quafldît'VoudrafN^én atten- 
dez que le déibrdire & des fuitéâ funeilés. 
M. dé Voltaire noU$ en donne la preuve par 
1^ faits. „ Henri VIII > dit-il , (^d) n'a- 






( C ) Tomt 14. pag. t^i. 
{à) Aid. fê^. iiï. 
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,, brogea d^abord que l^union avec PÉ- 
^, glife de Rome , qui ne pouvoit approu- 
^, ver la multitude fcandaleufe de fes ma^ 
^, riages, & il demeura toujours oppofé 
p, aux erreurs de Luther. Ce fut un crime 
y^ capital fous lui p de croire au Pape ; 
„ c'en fut un d'être Proteftant. U fit bru* 
^, 1er dans la même place ceux qui par* 
y^ Ipient pour le Pontife , & ceux qui par- 
yi loient pour la Réforme d'Allemagne ;.»• 
p, fa volonté faifoit toutes les Loix,,, 
Yoilà donc ce Prince devenu tout à la 
fois Evêque^ G)ntroveriiile^ Novateur & 
tÇyr^n. 

; Ce premier éclat d'innovation entraîna 
bientôt le changement du dogme ^ & la 
contagion fe répandit au loin. Ii>fenfible-: 
ment on ne fit plus im crime à ceux qui 
abandonnèrent la croiance Romaine. On 
fes toléra ; pn leur.,permit l'exercice delà 
fEouyelle Religion ; les. difpenfes qu'elle 
açpqrdoit ,4e tout ce qui gêne dans KE- 
glife , multiplièrent les transfuges ; les 
difpuces s'échauffèrent dans les deux par* 
tis ; & le fapg fut répandu en Allemagne ^ 
en Angleterre , et), Hollande & en Francéw 
À qui les PuiiTances pouvoient- elleis fe 
plaindre de ces guerre^ civiles & cruelles^ 
qui dévàftoient leurs Etats , fi ce ii'eft à la 
faute qu'eUei avoient commife, de favo- 
rifer les Novateurs en le^ tolérant^ quoique 
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ii^abord elles n'approuvaiTenc point leurs 
écarts f Jamais ils ne trouvèrent aucun ac- 
cès en Efpagne & en Italie ; & voyez lo 
calme dont on y jouiiToit , tandis que tout 
le telle de l'Europe étoit en armes j de 
que les Têtes couronnées voloient fur les 
échaffauts d'Angleterre. 

Croit-on que nous avons oublié les vio- 
lences afTreufes, & les impiétés commifes 
de toutes parts dans notre Royaume par 
les premiers Réformés durant près d'un 
liécle^ & que leurs defcendans blâment 
aujourd'hui? Qu'ils fe rappellent donc les 
maifons des particuliers attachés à la Reli- 
gion de leurs pères j forcées & mifes au 
pillage , les aziles de la vertu violés hofti- 
lement ; celles qui les habitoient outragées 
ians pudeur ; les Temples profanés ; les 
Autels renyerfés ; nos faints Myilères fou- 
lés aux pieds ; les Vafes précieux , deftinés 
au culte Divin , mis en pièces , & parta- 
gés entre les raviflfeurs ; les telles véné* 
râbles de ceux qui l'avoient fervi avec pié- 
té , traités indignement ; les bûchers allu- 
més au milieu des Eglifes ^ pour réduire 
en cendres les édifices mêmes , & tout ce 
qui ne pouvoit pas fervir à l'avidité de ces 
nouveaux Zélateurs. Voyez ce tableau de 
facriléges & d'horreurs, bien plus en grand 
dans VHiJloire des Variations Qe) que les 

(e) uifi. dis Variations ^JÀr. lo. n. 50. &&!▼« 
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rroteitans n*ont jamais pu contredire ni 
effaceré 

Qui étoien^ alors les Perfécuteurs & les 
Fanatiques P Sur qui falloit-il rejettçr ce» 
affrçux défofdres, Hnon fur Françoijs If uH 
peu fur Henri II , & prefque entièrement 
lur Catherine de Médicis , qui avoient eu 
la foibleife de laifTer introduire Terreur 
dans le Royaume , & d'en tolérer Texer-* 
cicep Leurs fuccefleurs crurent appaifer 
Poragé & les difputes par Tiiàpofition du 
filencè. Mais les efprits échauffés & deve* 
nus préfomptueux > o'étoient plus difpofés 
à fe taire & à plier. Ils fervent d'exemple 
poujr apprendre qu'il eft plus fage de pré- 
venir Ijes inconvéniens attachés aux diffé- 
rences , ou même aux querelles de Reli- 
gion , que de compter fur la puilfance que 
Pon a en mains , pour en arrêter le^ effets t 
Principiis objia. 

Vous vous oppoferez tant qu'il vou» 
plaira , dit mon Ami , à la liberté de Re^ 
îigion ; elle eft fondée fur Téquité natu^ 
relie & fur le droit des gens. Quoi de plus 
injufte & de plus cruel , que de vouloir 
forcer des hommes à croire ce qu'ils ne 
penfent pasf C'eft un projet infenfé, donc 
tous les Souverains ^ tous les Doâeurs Se 
tous les fupplices de la terre ne viendront 
jamais à bout. 

Eh! qui s'en eft flatté^ répondis- je? 
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Qui de nous entreprit de faire croire à un 
homme ce qu'il ne veut ni connoître ni 
penfer ? Nous favons , comme vous , que 
fa Religion & les fentimens ne font pas 
Touvrage de la contrainte ; & que la per* 
fuafion fondée fur de juftes & folides mo- 
tifs , peut feule gagner Pefprit & le cœun 
C'eft la voie que les Prédicateurs de PE- 
vangile ont toujours fuivie depuis les Apô* 
très Jufqu'à nous. Ils ont eu la douce con-* 
folation de voir que les Païens , les Héré- 
tiques & autres Incrédules , qui ont voulu 
écouter laRaifon , fe font rendus à fa voix, 
& qu'ils n'ont cru que parce qu'ils étoienc 
fincérement perfuadés. En moins de deux 
fiécles , tout l'Univers connu embraflfa 
l'Evangile ; & qu'on nous cite les vio- 
lences employées pour forcer les Païens à 
croire. 

J'avoue , reprit le Gentilhomme avec un 
ris moqueur , que les progrès allèrent aflfez 
rapidement ; mais ce fut parmi le Peuple , 
facile à éblouir par la nouveauté , & qui 
croit toujours fans favoir pourquoi. Les 
Philofophes furent réfifter ; & les vrais 
Génies , qui veulent de bonnes raifons p 
ne fe laiflerent point féduire. Tels encore 
ceux de notre (iecle. 

Quoi l les Juftirt p les Irénée , les Am- 
monius , les Origène , les Tertulien , lés 
Arnobe , les Ladance^ les Baille, les Gré- 
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goire , les Cyrille , les Achanafe , les Hî- 
laire , les Eulebe , les Jérôme , les Au-* 
guflin , & tant d'autres Qf^ qui ont marché 
lur leurs traces dans la fuite des fiécles 
jufqu'à nous , étoient des efprits foibles ^ à 
qui on en impofoit aifément ; incapables 
de découvrir les fophifmes de l'erreur , & 
toujours prêts à adopter fes illufîons 1 J'ai* 
me la belle Modeitie qui ofe accufer de 
foiblefTe & de crédulité les Oracles de 
tous les tems , & renverfer leurs Statues 



(/) Le grand Aphorifte M. Diderot, Tun des 
plus zélés ennemis du Chriftianifme , quoiqu'il en 
dife , compare dans fes ? en fées fhilofophiques , les 
Pères de l'Eglife avec les Prêtres de l'Egypte païenne? 
& il ajoute que , comme l'autorité de ceux-ci n'é- 
toit pas une preuve que leur culte fût bon , celle de 
tous les Pères ne prouve pas davantage en faveur de 
la Religion Chrétienne. Que répondre à une fi 
|u(le comparaifon ? Ecoutez encore deux pbrafes de 
ce Philofophe merveilleux : ,, Je fuis né dans TE- 
,, glife Catholique y Apoftolique & Romaine , e* 

„ je me foumets de toute mstfoi^ce à fn décifion 

n Mais les preuves de la Religion fer oient- elles cent 
„ fois plus grandes , le Chriftianifmc ne me feroic 
„ point encore démontré. Pourquoi donc exiger 
„ de moi que je croye qu*ily atroisPerfonnes en 
,, Dieu? ». 58. ©•/«fi;. „ Quand un Ecrivain 
raifonne ainfî > .le. plus foible de {èsLe^eurs dira 
tout a^fH-tôt : Cet homme-là n'efi ni Fhilofophe ni 
Chrétien, Tout ce Livret fi fameux eft rempli de 
femblables paradoxes. Voilà cependant une des 
principale^ colonnes da parti ; la belle idée qu*il 
iious en donne / 

pour 
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pour s'en faire un piedeftal. Comparez 
lé nombre , la force & la beauté de leurs 
Ouvrages avec les brochures ^ démenties 
entre vous , qui entreprennent d^attaquer 
leur réputation , leur dodrine > leurs rai« 
fonnemens ; & vous nous direz , (i vous 
êtes (înceres , de quel coté vous aurez vu 
pencher la balance. 

Je vous demande encore quel afToibhf^ 
fement ont reçu les motifs qui ont déter- 
miné ces grands hommes à croire f Quelles 
raifons fupérieures & convaincantes avez- 
vous données pour les anéantir ? La curio- 
fité m'a porté à lire attentivement les Li- 
vres de vos principaux Ecrivains y & j*ai 
trouvé que tout s'y réduit à ces deux chefs : 
i^. A répéter cet admirable Adage de 
Loke , qui met en problême de favoir fî la 
matière eft fufceptible de penfée ; queftioa 
que vos Antimatérialifles traitent d'abfurde: 
2^. A s'infcrire en faux contre les dogmes 
du Chriflianifme , pour fe concentrer dans 
les bornes de la Religion Naturelle. 

Mais depuis quand fuiîit-il de nier àe% 
vérités prouvées de cent manières , pour 
fe flatter de les avoir détruites ? Depuis 
quand ne faut-il qu'avancer des abfardi* 
tés , pour ofer dire qu'on les a" établies f 
On a démontré la Divinité de la Religion 
Chrétienne par l'infpiration de fes Ecri- 
tures, par la cenûude des miracles dç 

G 
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Jefus-Chrift ; par le rapport de toutes les 
circonftances de fa vie , avec tout ce que 
les Prophètes en avoient annoncé ; par 
rétabliflement incroyable de l'Evangile; 
par la fainteté & la perpétuité inaltéra- 
ble de les dogmes. On a fait voir que les 
caractères de la Penfée font inconciliables 
avec ceux de la Matière : voilà nos raifons 
Je croire. 

Dites-nous à préfent lefquelles de ces 
Vérités vous avez détruites^ pour avoir 
droit de les rejetter .î* Indiquez -nous du 
moins dans lequel de vos Livres font les 
argumens par lefquels vous les avez ren- 
verfées ? où je vous applique l'ancien Pro- 
verbe : Plus negarcu. . Je fuis en poflTef- 
fîon de ces Vérités ; mon/titfe eft public ; 
il efl dans toutes les régle^ : prouvez , 
pour m'évincer , que le vôtre èft meil- 
leur. C'efl ainfi que Defcartes , Mallebran- 
che & Newton ont fait éclipfer la Phito- 
Ibphie d*Arilloté. Mais tant que vous vous , 
en tiendrez à déclamer dans les airs, cha- 
cun dans votre fens, jamais vous ne per- 
fuaderez les efprits équitables. Quel nom 
donneriez- vous à un homme qui, en plein 
foleil & au milieu de la campagne, s'obili- 
nèroit à fermer les yeux , & à^ foutehir 

2u'il efl dans les ténèbres ? Vous aban- 
onneriez cet infenfé dans fon çmetemêht ; 
vous lui repréfenteriez qUè ce vl^A pas 
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la faute de la lumière, s*il ne voir point; 
& vous le laifleriez dire qu'il eft iniufte & 
cruel de vouloir le forcer à croire ce qu'il 
ne penfe pas. Plus il perfévérera dans fou 
obftinacion, plus vous gémirez de Ion 
délire. 

Mais , reprit mon Introdufteur , pour- 
quoi voulez - vous que je profeflTe une 
Religion , qui me paroît contraire à la 
Raifon que le Ciel m*a donnée pour me 
conduire ? 

A Dieu ne plaife , lui dis - je , que je 
penfe feulement à vous le propoler ; il y 
auroit en moi de l'impiété & de l'extrava- 
gance. Mais où avez-vous trouvé que la 
Religion Chrétienne eft contraire à la Rai- 
fon ? Eft-ce parce que celle-ci n'en com- 
prend pas les Myftères ? J'aimerois autant 
Vous entendre, dire, qu'un groflier forge-- 
ron eft bien fondé à foutenir que le feu 
qui le brûle , a la mQme chaleur- qu'il reC- 
fent dans fa main ; parce qu'il ne conçoit 
pas qu'il pût fe brûler autrement. Com- 
bien d'exemples femblables ne pourrois-je 
pas vous citer ? Votre cher frère J. J. 
Rouffeau vous dit fi bien (^a^ que le M^jnde 
intellectuel , fans excepter la Géoniétrie ^ 
eft plein de vérités incompréhenfibles , & 
pourtant inconteftabies. 



(a) Répoûfc à M. d'Alcmbcrt , fag, 6. 
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Si vous êtes Déifie , je vous défie de 
comprendre , non- feulement la nature r& 
les perfediôns infinies de la Divinité , mais 
encore fon adion continuelle fur tous les 
Etres qui ont exiflé & qui exiflent dans 
tout rUnivers. Niez donc par cette raifon 
l'exiftence de Dieu. Si vous êtes Matéria- 
lifte , faites - nous entefidre comment le 
choc fortuit des atomes a pu produire j 
de tous les tems & avec la même unifor- 
mité , toutes les merveilles que vous attri- 
buez à une Nature purement corporelle 
& aveugle. Montrez -nous comment les 
chefs-d*œuvres, que dis- je f les plus petits 
ouvrages de ce que nous appelions les Arts 
& les Sciences , peuvent naître du feul 
mouvement qui n'eft dirigé par aucune In- 
telligence. Quelque parti que vous embraf- 
fiez , vous voilà forcé de convenir qu'il eft 
une infinité de chofes que vous ne pouvez 
pas comprendre , quoique vous n'en puif- 
fiez nier Pexiflence. 

La Divinité & la Nature font remplies 
de myfteres impénétrables ; & vous ne 
voulez pas qije la Religion , qui vient né- 
ceffair^ment de Dieu, & qui l*a pour 
objet , en renferme quelques-uns auxquels 
la Raifon ne fauroit atteindre ! Direz- vous 
pour cela qu'ils lui font oppofés, & que 
dès-lors il ne faut pas les croire ? Je parle 
à un enfant de la diflance ^ de l'immeaiité 
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& de la rapidité des Aflres dans leur mou- 
vement périodique;.. Je lui dis que la 
Terre tourne fans celTe fur fon axe , & * 
que tous les jours , ceux qui habitent fous 
la ligne, font un circuit de neuf mille lieues ; 
& il ne peut le comprendre. Conclurai- je 
delà que ce que je lui ai dit efl contraire 
à fa Raifon ? Non : je dirai feulement que 
toutes ces chofes font au-deflus de fa por- 
tée. Quoi ! nous concevons clairement des 
Vérités que cet enfant ne fauroip compren- 
dre ; ^ nous ne voulons pas qu'il y en aie 
d'incompréhenflbles à. nos lumières dans 
la SageUe éternelle , dans tes Confeils ôc- 
dans la Religion ! Nous refufons de les 
croire, quoique Dieu nous les ait manifef- 
tées par fa parole & par des preuves de 
fait , autant qu'il étoit néceffaire pour nous 
en convaincre î Notre orgueil s*élevera-t-il 
jufqu'à fe flatter que nous devons être audi 
pénétrans vis-à-vis de Dieu , que nous le 
fommeS' à Tégard d'un enfant ? 

papperçois dans votre Bibliothèque^ le 
Diâionnaire de Bayle qui me rappelle plu- 
fleurs chofes que j'y ai lues fur ce fujet , 
lefquelles prouvent bien qu'il n'y a pas fî 
long-tems que l'Incrédulité eft parvenue à 
ce dernier période. Vos Meffieurs citent à 
tout propos cet Ecrivain , & fe font gloire 
de le fuivre à titre d'excellent Philolophe. 
Croiriêz-vou5 néanmoins qu'il rejette hau- 

G iij 
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tement & par principe ce qu'ils ofent 
avancer aujourd'hui (A) en faveur de la 
prétendue Railon ? Ecoutez cet endroit 
dans l'Articlç des Manichéens. „ La Rai- 
lon eft un principe de deftruftion & 
non pas d'édification ; elle n'eft propre 
qu*à former des doutes à droite & à 
gauche, po;ir éternifer les difputes ; à 
faire connoîcre à l'homme fes ténèbres 
& fon impuiffance , & la néceffiré d'une 
autre Révélation , qui eft celle des Ecri- 
tures ; qu'il n'y a rien de plus inienfé que 
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,, de raiibnner contre des faits ; & que le 
„ Tribunal de la Philolôphie pour juger de 
„ la Religion Chrétienne eft incompétent ". 
Lifez avec moi ce qu'il dit dans fes Eclair- 
ciflemens fur le Pyrrhonifme : „ Que' 
,, perfonne ne doit être reçu à examiner 
,, s'il faut croire ce que Dieu dans les 
^ Ecritures ordonne de croire ; que le 
,, devoir de l'homme eft de faire taire la 
,, Raifon , de captiver fon Entendement 
„ fous l'obéiflance de la Foi , & de ne 
^, jamais difputer fur les chofes révélées ; 



(b) Suivant J. J. Roufleau dans fa Réponfe à 
M. d'AUmbert , pag. 5. chacun a fa propre Raifoa 
qui le détermine ; & les bornes de ccUc-ci ne font 
point hxées... La beUe chofe , qu'une Raifon qui 
croit n'avoir point de bornes , & qui fc perfixade 
jiie tout ce qu'elle penfc eft vrpî 
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que leur grandeur & leur fublimité ne 

„ leur perK ^oas de la fubir ; que leur 

„ caraaère effentiel eft d'être u^n objet de 
„ foi , & non pas un objet de fcience ;. 
„ qu'ils ne feroient plus des Myilères 
Pf divins , iî la Raifon en pouvoir réloudre 
„ toutes les difficultés ; qu*ainfi au lieu de 
„ trouver étrange que quelqu'un avoue 
„ que la Philofophie peut les attaquer , 
„ mais non^as repouffer l'attaque ; on de- 
„ vroit fe fcandalifer , fi quelqu'un difoit 
„ le contraire „. Ecoutez encore ces deux 
mots qu'il dit dans fes Remarques fur les 
Pauliciens & les Marcionites : „ Si les 
„ Partifans de la Raifon contre la Révê- 
„ lation veulent continuer à difcourir opi,- 
„ niâtrément, il faut les laifler parler feuls, 
„ & ils fe tairont bientôt „. 

Voyez le prodigieux efpace qu'il y a 
entre les fentimens de Bayle & ceux de 
vos Ecrivains. Us le reclament & l'exal- 
tent comme le premier de ces courageux 
Philofophes qui ayent ofé parler libre- 
ment ; & d'avance il les a défavoués à 
réfutés dans le point fondamental de leur 
fyftême. Us fe portent à des excès que 
Bayle faifoit hautement profeffion d'ana- 
thémarifer ; mais depuis. lui l'Incuédulité a 
fait bien du chemin dans le pays de l'erreur. 

Si c'étoit ici le lieu, ajoutai-je à mon 

Introdudeur , j'aurois beau jeu pour vou? 

G. . . . 
iiij 
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faire voir que cette Religion Chrétienne, 
qui vous paroît fi contraire à la Raifon , y 
cft parfaitement conforme. La Raifon , 
vous dirois-je , demande que vous recon- 
iioiffiez pour authentiques des Livres (c'y 



{e) L*incomparable Auteur des Tenfees Thiloff- 
phiques n'avoir garde de manquer à dreilêr (es plus 
redoutables batteries contre nos Livres faints. Cet 
homme conféquent , qui fe dit Chrétien , fournis de 
toute fa force aux décidons de l'Eglife > & qui ne 
peut pas croire qu'il y ait trois Perfounes en Dieu , 
attaque le Chriftianifme jufques dans fes premiers 
fondemens. Voici des Adages , car c'eft ainfî qu'il 
^me à parler. „ La Divinité des Ecritures n'eft 
,y point un caraâèrsfî clairement empreint en elles> 
», que l'autorité des Hiftoriens facrés foit abfolu- 
9> ment indépendante du témoignage des Auteurs 
„ profanes. «« (Ceft- à-dire, qu'Hérodote, Thu- 
cidide , Dibdore , Plutarque , dévoient nous attefter 
& nous prouver l'infpiration divine des Livres de 
MoïTe & des Prophètes. Admirez la îuftefle & la fo- 
lidité de cette réflexion. Continuons ; ) „ Ou en 
,1 ferions-nous , s'il falloir reconnoitre le doigt de 
„ Dieu dans la forme de notre Bible \ ... Les Ori- 
„ ginaux mêmes ne font pas des chefs-d'œuvres de 
„ compoHtio^. Les Prophètes , les Apôtres & les 
„ £ vangélilles ont écrit comme ils s'y enteudoient... 
„ Moïfe & fes Continuateurs ne l'emportent pas. fur 
„ Tite-Live , Salufte , Céfar & Jofephe , tous gens 
3, qu'on ne foupçonne pas affurément d'avoir écrit 
„ par Infpiration ; & ne préfère- ton pas même le 
„ Jéfuite Berruyer à Moïfe ? ». 45. « ( On trouve 
U tout ce que l'on peut demander ^ un homme qui 
fe connoît admirablement en (lyle , & un Chrétien 
bien convaincu des fondemens 6c des principes de 
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dont une Nation efTentiellement incéreflee 
à les re jetter pour fon honneur , ne peut 
s'empêcher de révérer l'ancienneté & U 

fâ Foi. Allons un peu plus loin , au nombn 60. 1 
», Pourquoi la coll' 6bion de vos Ecritures eft-elle à 
9, préfent moins an pie qu'elle ne l'ëtoit il y a quel- 
,• ques fîécles ? «< ( Cela eft faux. Les Livres qui 
Soient univerlellement reçus dans le Canon des 
Ecritures depuis le Wt (îécle y font encore. La 
prière de Manadés & les deux derniers Livres d'£f- 
âra$> déclarés apocriphes par le Concile de Trente y 
n'écoient admis que par quelques Particuliers , qui 
les croïoient infpirés. Mais il s'agit ici dufentimenc 
& de la pratique de l'Eglife univerfelle.) ,» Dç quel 
», droit a-t-on banni tel ou tel ouvrage , qu'une autre 
» ScGtc révéroit «< ? ( Les Pères des premiers fiéclea 
n'ont rejette que les Livres compofes par les Héré- 
tiques » pour établir leurs erreurs $ & ils ont reli- 
gieufement confervé ceux qui venoient des Apôtres.) 
9> Sur quel fondement avez-vous donné la préfé- 
9 y rence à ce manufcrit ? Qui vous a dirigé dans le 
>> choix que vous avez fait entre tant de copies dif- 
,> férentes > qui font des preuves évidentes que ces 
» Auteurs facrés ne vous ont pas été tranfmis dans 
„ leur pureté originale & première? «< ( E(V-on bien 
convaincu que l'Auteur n'y va pas de main morte, 
pour anéantir l'autorité des tivres faines , & pour 
prouver qu'étant corrompus , ils ne méritent plus 
aucune foi ? Je lui réponds par ce feul mot : Je vous 
défie , fa vaut Auteur , de me montrer un feul paflage 
de nos Ecritures , cité dans les Pères , avec des diffé- 
rences eflèntielles de ce que nouslelifons dans notre 
Texte facré. Jufqu'à ce que vous nous en ayiez 
donné des preuves , je vous accufe d'impofture au 
premier chef. Nous convenons qu'il s'eft introduit 
des variantes par l'inattention» l'ignorance ^ o\\ 



certitude. La Raifon veut que vous les 
regardiez comme infpirés du ciel, puifque 
les événemens qu*ils avoient annoncés fe 
trouvent clairement accomplis. La Raifon 
ne permet certainement pas de douter que 
Jefus-Chrift a exifté fous l*empire d*Au- 
gutte & de Tibère ; & que le don des 



peut-être par la mauvaife foi des Copiftes. L'incon- 
Ténient école inévitable fans un miracle continuel. 
Mais ou ces variantes n'ont pas été adoptées dans 
les éditions authentiques, & alors elles font comme 
n'aïant jamais exifté ; ou, s'il s*y en trouve quelques- 
unes, on vo.us délie d*en citer qui foient contra- 
di^toires à la fubdance de la foi , on à la régie des 
Mœt^rs Chrétiennes. Puifqu'il n'y en a point , ces va- 
riantes ne forment donc aucune objeâion folide 
& raifonnable. ) „ Mais , continuez-vous , Ci l'igno- 
„ rance des Copides , ou la malice des Hérétiques a 
ty corrompu ces Livres , comme il faut que *vous 
,> en conveniez : ( Quelle atroce calomnie de nous 
,^ imputer un tel aveu .' ) Vous voilà forcés de les 
,, reftituer dans leur état naturel , avant que d'ea 
9, prouver la Divinité ; c;ar ce n'eft pas fur un rc^ 
>9 cueil d'Ecrits mutilés que tomberont vos preuves, 
9, & que j'établirai ma croïance. Or qui chargerez- 
vous de cette réforme ? l'Eglife? Mais je ne peux 
convenir de l'infaillibilité de l'Eglife , que la Di- 
vinité des Ecri. res ne me foit prouvée.' Me voilà 

„ donc dans un fcepticifme nécefïité Lts Livres 

,, qui contiennent les motifs de ma croyance , 
„ m'offrent en même tems les raifons de l'Incrédu- 
„ lité. «« O l'Ecrivain (încere f ô le judicieux Cri- 
tique ! ô le parfait Chrétien , fournis de toute fa force 
aux dé ci fions de VEglife ! Curportenta refellam? £x^ 
f ofuiife fat efl. 
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miracles lui étoit familier ; puifque des 
milliers de Juifs qui en avoient été témoins 
Pont attefté hautement^ de même que fa 
Réfurreâion, cinquante jours après fa 
mort. La Raifon ne peut nier que les 
Peuples voifins Pont également reconhu 
de proche en proche jufqu'aux extrémités 
de la terre, & en ont fcellé le témoignage 
par reffufion de leur fang , tant les faits 
étoient certains. La Raifon dit que ceux 
qui vivoient dans le premier & le fécond 
fiécle étoient plus à portée d'en juger que 
nous. La Raifon fent que les livres ApoC- 
toliques n'aïant point été attaqués fur les 
faits j il s'enfuit que les miracles, les pro- 
phéties, la mort & la réfurreftion de 
Jçfus-Chrift font donc inconteftables. 
Voïez à préfent fi la Raifon nous défend 
de croire la Divinité du Chriflianifme ; 
& fi au contraire elle ne nous y force pas, 
quoiqu'il ne lui foit pas donné de pénétrer 
dans fes Myflères. 

A vous permis , reprit mon Introduc- 
teur avec un peu de vivacité, d'en penfer 
tout ce qui vous plaira. Mais il n'efl por- 
té par aucune Loi , que les motifs qui font 
impreffion fur vous doivent m'obliger à 
croire. Chaque efprit a fa trempe & fon 
point de fenfibilité. N'efl- il pas af&eux 
que vous vouliez mettre des entraves à 
ma, coixfcience, £( que vous prétendiez 
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m'interdire la liberté de propofer & d*é- 
claircir mes doutes , de dire franchemenc 
ce que j'ai dans l'ame & de le rendre 
public , comme il vous eft permis d'expo- 
îer vos propres Tentimens ? Il me femole 
que la Condition doit être égale entre vous 
& moi. 

Vous voudriez , répondis - je , nous 
faire prendre le change par l'amertume 
de vos plaintes infidieufes. Mais nous ne 
donnons yas dans le piège. Qui vous em- 
pêche de croire intérieurement tout ce 
que bon vous femble ? Va-t-on dans voà 
maifons vous demander il vous êtes So- 
ciniens, Spinofîftes ou Athées ? Vous 
cite-t-on devant les Tribunaux , pour vous 
obliger de déclarer à quelle Religion vous 
donnez la préférence ; (i vous reconnoii^ 
fez les dogmes de la Révélation , ou fi 
vous vous en tenez à la Religion naturel- 
le ? On vous défie de rapporter un feul 
exemple de pareille vexation ; nous nous 
bornons à déplorer votre fort. Comment 
pouvez -r vous donc dire que Pon veut 
mettre des entraves à votre efprit & à 
votre confeience , dès qu'on vous laide 
libre de penfer tout ce qu'il vous plaît fur 
la Religion & fur Dieu même ? 

Mais ce que nous ne croïons pas devoir 
toléfer en vous , c'eft- Tenfeignement de 
l'Erreur , par la publicaûgn que vous en 
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faicer dans vos Livres. Depuis plus de 
dix-fept fîécles, !e Chriflianifme eft en 
pofleffion de fes dogmes , comme d'un 
héritage qui lui a été tranfmis de main en 
main. Il a triomphé des Légions ennemies , 
qui dans tous les âges lui déclarèrent la 
guerre. La force du Tout - Puiflant peut 
feule lui avoir donné tant de victoires. Il 
cfl le titre de nos efpérances éternelles > 
& fes biens nous font plus chers que tous 
les domaines de la terre. Comment le 
laiiTerions - nous attaquer impunément f 
fourrions-nous demeurer tranquilles, en 
voïant renverf^r fon Culte, fes Autels, 
& élever fur leurs ruines les Idoles d'Epi- 
cure, de Socin ou deSpinofa f In his omnU 
Homo miles. 

Votre dodrine eft nouvelle ; elle n'eft 
pas même conftante parmi vous; un de 
vos derniers Ecrivains fent dès fa Préface , 
qu'il va s'égarer ; & il compte marquer Ver* 
reur par fon naufrage. Il n*eft pas difficile 
d'être Prophète en pareil cas. La nôtre 
au contraire eft de tous les tems ; elle 
porte tous les caraâères de la vérité : & 
dès - lors , la condition n'eft plus- égale 
entre vous & nous. 

A vous entendre dans la converfation 
ou dans vos préambules, vous n'avez 
d'autre objet que de propofer les doutes 
gui vous inquiètent , de vous en éclaircir ; 
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& par voJ recherches, de parvenir à"^ col!* 
noîcre le vrai. Mais quand on lit vos 
Ouvrages, on vous voit employer tous 
les efforts & les rufes de l'art , pour dé- 
truire les vérités les plus généralement 
reçues , 6c les plus facrées. Comment nous 
feroit - il permis d*obferver le filence & 
le Tolérantilme , quand nous voyons TAu* 
teur trop connu des Penfées Philo/ophi-^ 
ques pointer dtoit & nommément lut les 
trois Perfonnfes Divines, fur Jefus-Chrift^ 
fur la certitude de les miracles ; déclarer 
nettement qu'il ne peut les croire , & les 
traiter de merveilleufes illufions , pareilles 
à celles de l'Augure N'avius , &c. couvrir 
d'un mépris ignominieux nos Livres ins- 
pirés ; foutenir hardiment qu'ils font cor- 
rompus fadà reffource , & nous in^puter 
d'en convenir ; vouloir ravir 1 -èftime li juf- 
tement due aux Pérès de l'Eglife ; s'épan- 
cher en regrets amers & en gémiffemens 
fur la perte qui a été faite des Livres de 
Celfe , de Porphyre , ou des autres enne- 
mis de l'Eglife ; nous accufer de les avoit 
détruits , pour écarter les coups mortels 
qu'ils portoient au Chriflianilme ; fe décla- 
rer l'Apologifte de toutes les partions $ 
dédier ces belles maximes aux Efprits forts 
par une allégorie fademenc ironique ;enfiïi 
confacrei; un autre Ouvrage du même goût 
aux jeunes gens- ? 
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Que pen feriez vous des Chrétiens, s'ils 
VoyoiWt tranquillement déchirer ainfî 
PEva^gile ? Vous les prendriez pour des 
honunes vaincus , qui n'ont rien à répon- 
dre, ou pour des lâches & dès indiffé- 
rens, que les intérêts de* leur Religion 
n'émeuvent point. Si nous re pouffons l'atta- 
que en vous réfutant , nous fommes , félon 
vous , des Perfécuteurs & des Fanatiques. 
Croyez - moi , vous nous imputez ici vos 
défauts, & j'en appelle au Public fenfé. 
Il en jugera par cet exemple entre mille 
autres. Après que votre dernier Ecrivain a 
fi bien prouvé par fa propre conduite , 
de quels égaremens VE/prit eft capable, 
il prévoit qu'on ne manquera pas de rele- 
ver les fiens ; &, pour parer les coups, 
il veut fe mettre fous la fauve- garde de la 
Liberté & du Tolérantifme. Qu'on life le 
54*. chapitre du IP. Difcours , & l'on y 
verra un Fanatifme réel, armé contre un 
Fanatifme imaginaire ; & non content de 
s'être fi violemment emporté dans cet 
endroit , il y revient avec une nouvdle fu- 
reur au I G*, chapitre du 11^''. Difcours. Voilà 
ce que vous prétendez que nous devons 
voir & écouter en filence ; mais ne vous 
y attendez pas. Le Ciel fufcitera toujours 
parmi nous des défenfeurs de fa caufe ^ 
Cbmme les Hiftoires vous apprennent qu'il 
çn a fufcité dans cous les fiécles , pour 
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confondre les erreurs. Nous avons la con* 
fiance qu'il diflipera ces torrens fameux» 
trop foibles pour renverfer les arbre$ > mais 
qui abattent le rofeau , & le couvrent de 
leur limon. ' Oui , fi nous avions la foiblef- 
fe de nous taire , les pierres crieroient 
pournous :Ji hi tacuerint, lapides clama" 
hum. (^d^ 

Ne perdez point de vue , je vous prie , 
que vous êtes ici les agreifeurs > & que nous 
demeurons fur la défendve , en repouf- 
fant les traits que vous lancez contre une 
Religion démontrée vraie de cent & cent 
manières. Or, fi la défenfe en général eit 
de droit naturel ^ en cette occafion elle 
devient un devoir. Où en feroient les 
hommes & la Religion quelconque, fî l*on 
avoit laiifé introduire dans le monde toutes 
lesSeâes qui fe font élevées depuis dix* 
fept fiécles P Je ne ferois pas embarraffé 
d'en compter trois cens , qui deshono- 
rent effentiellement la Divinité & la Rai- 
fon humaine. 11 n'y en avoit aucune qui 
ne pût reclamer comme vous en faveur 
du Tolérantifme, & de la Uberté de pen- 
fer & d'écrire. Eh bien ! que verrions- 
nous fi on les eût fouffertes ? une foule 
innombrable d'infâmes Gnoftiques qui , 



(à) Luc y i^, 49, 
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fous le voile d'une prétendue Philofophie 
fablime , de la Railon & des droits de la 
Nature , fe formoient à Tenvi des fyflê- 
mes plus qu'ablurdes fur la Divinité , pat 
la chimère de leurs Eons ; qui afTocioieflt 
ion culte à celui des PuiiTances inferna- 
les, dans les opérations de la Magie ; qui j 
dans leurs affemblées ténébreufes , ne reP- 
pefloient ni Tâge, ni le fang , ni lefexe ^& 
s'abandonnoient à des abominations que 
Ton n'ofe décrire. Nous verrions régner 
publiquement toutes lesimpiétés^, les hor- 
reurs & les extravagances du Manichéifme 
& de fes branches. Que dis -je ? Les 
Mofquées fe croiroient en droit de difpu- 
ter la première place à nos Temples ; 6c 
nous verrions encore funier l'encens des 
Païens aux pieds de leurs Idoles , puifque 
votre Oracle voudroit qu'on les excusât & 
qu'on les tolérât comme les autres. Dans 
vos principes , tous pourroienc dire d'après 
vous, qu'il ell affreux de vouloir mettre 
des entraves à leur efprit & à leur conf- 
cience, fi on ne leur permettoit pas d'ex* 
pofer leurs fentimens^ & d'exercer Icu^ 
xleligiôn. 

Nous n*entreprenons pas , tné dit le 
Gentilhomme > d'exclure le Çhriftianif- 
me, ni même le Catholicifme de la France. 
Nous les laiflbns fubfiiier comme toutes 
les autres Religions ; & nous prétendons 

H 
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que ce Tolérantifme univerfel, loin de 
troubler l'Etat , y feroit au contraire régner 
l'union entre les Citoïens. Voyez fî les 
chofes ne fe paffent pas ainfi en Angle- 
terre, où toutes les Sedes font permifes. 
Tout y eft tranquille dans le Gouverne- 
ment. Le Déifie écrit en faveur des Uni- 
taires ; le Chrétien défend l'Evangile ; le 
Protellant foutient la Réforme ; les Hob- 
biftes combattent la Loi naturelle ; les 
différentes claffes du Matérialifme travail- 
lent , chacune de leur côté > à établir le 
régne univerfel de la matière : Berkley 
foutient qu'il n'exifte pas même de corps 
dans la Nature ; & ainfi des autres. Toutes 
ces Seftes publient hautement leurs opi- 
nions ; il eft permis d'écrire indifféremment 
pour & contre. Pourquoi ne nous accorde- 
t-on pas la même liberté en France ? 

Voilà en peu de moti ,, répondis - je , 
beaucoup de chofes qui mériteroient bien 
d*êrre examinées ; mais je n*y répondrai 
que fuccintement. 

1°. Eft- il bien vrai que vous confentiez 
à laiffer fubfîfter en France le Chriftia- 
nifme & le Catholicifme ? J'ai bien de la 
peine à me le perfuader ; & vous nous 
aiTurez vous-mêmes Ça) avecenthoufiafme, 

(a) Je ne ferois pas embarrafTé d'en donner cent 
preuves formelles , tirées des OcHvresHç M» ^^ y^* 
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que, fi vous pouviez extirper jufqu'à la 
racine & au dernier germe de la Religion 
Chrétienne, l'œuvre feroit bientôt con- 



taire , des Mœurs , des ftnfées Thilofophiques , de 
VHtftoire de l*Ame , de V inégalité des conditionsy^ç. 
On dit qu'il y en a grand nombre dans le Dicton- 
naire Encyclopédique i mais je n'ai point lu ce 
Livre. Je ne citerai que cet échantillon de VEfprit , 
fa^. 119. » A quel mépris faut il donc condam- 
„ ner quiconque veut retenir les Peuples dans les 
„ ténèbres de l'ignorance ? On n'a point encore , 
„ jufqu'à préfent, affcz iofifté fur cette vérité... 
», Avant d'atraquer des erreurs généralement re- 
„ çues, il faut envoyer, comme des colombes de 
„ l'arche, quelques Vérités à la découverte , pour 
j, voir fi le déluge des préjugés ne couvre point en- 
>, core la face du Monde : fi les erreurs commen- 
» cent à s'écouler î & Ci Ton apperçoit çà & là dans 
>, l'Univers quelques Ifles , où la Vertu & la Vérité 
3, puisent prendre terre , pour fe communiquer aux 
>, hommes. 

„ Mais tant de précautions ne doivent fe prendre 
„ qu'avec des préjugés peu dangereux. Que doit- 
„ ou à des hommes qui , jaloux de la domination , 
„ veulent abrutir les Peuples, pour les tyrannifer > 
>, Il faut d*une main hardie brifer le talifman d'im- 
„ bécillité auquel eft attachée la puiffance de ces 
„ Génies malfaifans : découvrir aux Nations les 
>» vrais principes de la Morale ; leur apprendre 
„ qu'infenfiblement entraînés vers le bonheur appa- 
9, rent ou réel , la douleur ou le plaîfir font les feuis 
' „ moteurs de l'Univers moral , &c. « 

On ne fait à qui il en veut le pins , ou anx 
Croyans ou au Chriftianifme , dans cette Déclara- 
tion de Guerre , où il s*arme en Fanatique réel > contre 
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fommée. Vous l'attaquez avec trop de zéU 
& d'ardeur dans fes fondemens & dans 
fes principes, pour nous en laiflfer douter 
un inftant. Eh ! comment n'en ferions- 
nous pas convaincus , quand vous ne la 
défignez que par les noms odieux de foi- 
blefle , d'ignorance , de préjugés , de cré- 
dulité , d'imbécillité & de fanatifme f 
Conviendroit-il que vous lui permiffiez 
de fubfîfter plus longtems , fî vous étiez 



un Fanatifme imaginaire. Qiioi qu'il en foit , voici 
comment il traite ceux qu'il appelle Moraliftes: 
,, Ces Ambitieux hypocrites & difcrets Tentent que, 
,, pour s'aiTervir les Peuples, ils doivent les a veu- 
>, gier. Aufli ces Impies crient ils fans cedfe à i'im- 
„ pièce contre tout homme né ( comme nous ) 
„ pour éclairer les Nations ; toute Vérité leur eft 
yy fufyc^c. Ils reilemblent aux enfans que tout 
yy efFraie dans les ténèbres. Ils ne veulent point de 
„ Vérités nouvelles. Ce font des hommes dont Tcf- 
,> prit eft dépourvu de talens , & l'ame de vertus, 
» auxquels , pour être de grands fcélérats , il ne 
Il manque que du courage^incapables de vues élevées 
9, & neuves , ils croient que leur conftdération tient 
yt au refpeâ imbécille ou feint qu'ils affichent pour 
toutes les opinions & les erreurs reçues. Furieux 
contre tout homme qui veut en ébranler Tempire, 
ils arment contre lui les paflîons & les préjugés 
mêmes qu'ils méprifent , & ne ccflent d'efFaroa- 
cher les efprits foiblcs par le mot de Nouveauté; 
„ comme f\ Ton ne pouvoir être vertueux , fans être 
„ imbécille. Ils veulent qu'on tienne les Peuples 
„ proftîrnés devant les préjugés comme devant Icf 
t, Crocodiles deMemphi$.<( Ibid.f^g, 1^4. 
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maîtres de fon fort ? il eft dans l'homme 
de fouhaiter le dernier anéantiffemenc des 
fentimens & de la Religion , qui lui font 
diamétralement contraires. Ce n*e ft donc 
pas pour nous, e*eft pour vous, que vous 
demandez le Tolérantifme. 

ao. Il s'enfuit de ce fentiment naturel 

à l*huinanité , que vous êtes dans l'erreur , 

ou que vous voudriez nous y jetter , quand 

vous dites que l'union & la concorde 

rçgnent entre les différentes Seftes qui fe 

trouvent en Angleterre. La poffibilité s'y 

oppofe , & le fait vous dément. Votre 

très-cher frère TAuteur des Lettres Juives 

a vu les chofes par lui-même, & voici 

comme il nous les rend. „ Quant à la 

,, Religion , dit - il Qb^ , chaque Anglois 

9> paroit en avoir une à fa mode. Si l'on 

„ obligeoit tous les habitans de cette Ifle 

,, de mettre en écrit leur profeffion de Foi,, 

„ il y en auroit autant de différentes , 

„ qu'il y a de différens particuliers. Un 

„ Anglois hait fouverainement un Presby- 

„ térien ; & celui-ci lui rend parfaitement 

„ le change ". Doutez- vous que les autres 

Sedes , oppofées en des chefs bien plus 

importans , ne fe traitent de la mêmç 

manière P 
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Vous ne parlez jamais 4e l'Angleterre 
que fur le ton de Tenthouliafine ; & cela , 
parce qu'on y profefle hautement toutes 
îbnes de Religions, & même PAthéifme, 
qui les exclut toutes, fans excepter celle 
dont les lentimens & les devoirs font gra- 
vés en nous des mains de la nature. Re- 
naiflez donc de vos cendres , infâmes 
' Gnoftiques, blafphémateurs Manichéens , 
Idolâtres infenlés. Cette Ifle fortunée vous 
ouvre fes ports, & vous offre un afile & 
un théâtre , où vous pouvez prêcher auffi 
librement vos dogmes impies , que le 
Wiclefifte & le Quaker. Le beau fujec 
d'éloge pour un Royaume qui> en admet- 
tant toute Religion , autorife les mtonftres 
mêmes qui la mettent en pièces 1 „ Nos 
,, Infulaires, me difoit un jour à Paris un 
„ Anglois fincere, de beaucoup d'efprit, 
„ & qui occupe actuellement une des pre- 
„ mieres places de l*Etat, tiennent quelque 
„ chofe de toutes Içs Religions , & fon- 
„ ciérement n'en ont aucune. Comparez- 
„ les à ces hommes prétendus univerfels , 
„ qui s'imaginent pofleder toutes les fcien- 
„ ces , & qui , au vrai , ne fçavent rien. 
„ Je tremblerai, ajouta-t-il, aux premiers 
^ „ troubles civils que je verrai dans ma 
*• ,, Patrie : la diverfité des Religions y grof- 
„ fira furieufement l'orage *'. 

£h I reprit mon Introdudeur , comment 



T)Es NoxjyBAUx Philosophes. 119 
TEtac pourroit-il empêcher cette variété ? 
Il n*a nulle infpedion fur la Croyance des 
Citoyens. Quand je fuis Ibumis au Tribut, 
à la Police & aux Loix du Royaume, que 
lui importe fi je crois , ou non , la Divi- 
nité de Jefus- Chrifl, Tinfpiration de vos 
Ecritures, la Révélation de vos Dogmes, 
la Spiritualité de l*Ame ? Si je luis dans 
l'erreur , ce font mes affaires , j'en porte- 
rai la peine. Mais vous n'avez nul droit de 
jne contraindre & de me damner. 

Vous confondez encore , lui dis - je , 
la croyance intérieure avec les démar- 
ches publiques. Le Miniflère ne vous fait 
aucune queftion fur vos fentimens per- 
sonnels. Mais il efl de fon devoir de vous 
réprimer , quand vous publiez une Doc- 
trine contraire à la Religion profeflee dans 
TEtat. Alors, vous devenez perturbateurs 
de fon repos , dignes des peines que mé- 
rite ce crime , & vous n'avez plus de 
droit à la Tolérance fecrette. L'Etat , die 
le véritable Ami des Hommes , ne punie 
pas les Omiffions , mais feulement les 
Commiflions. 

Si l'on veut en croire les grands termes 
dont vous vous parez, il n'eft point de 
fujets plus fidèles que vous aux Loix du 
Royaume où vous vivez. Mais dans le 
fait , vous employez tous vos efforts pour 
anéantir la principale de fes Loix, la bafe 
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de toutes les autres , je veux dire fa Re« 
ligion. 

Que faites-vous pour éluder le reproche 
que nous vous en adreffons ? Vous fou- 
teneZy & je l'ai entendu moi-même , que 
le Chriftianifme n*eft point une Loi de 
TEtat. Il faut que Pantipathie que vous 
avez conçue contre lui, vous ait jettes 
dans un prodigieux aveuglement, pour 
avancer un paradoxe aufll énorme. Mais 
à qui appartient-il d'en décider ?Eft-ce 
à vous> ou au Souverain ; aux Magiilrats 
qu'il a rendu dépofitaires de fes fentimens 
& de fon autorite ; enfin à la voix publi- 
que ? Eh bien l interrogez le Monarque , 
& priez - le de vous décider la queftion. 
Il le fera avec cette bonté & cette droi- 
ture d'ame qui forment fon caraâere ; il 
vous dira fincérement ce qu'il en penfe. 
Confultez fes Organes , qui préfident avec 
tant de fageffe z ces augufte^ Tribunaux , 
\>ii la Juftice & la Vérité fe font entendre 
par leurs bouches. Adreflez-vous au Corps 
célèbre des Jurifconfultes. Raffemblez tous 
les Ordres de l'Etat, & demandez leur 
fi le Chriftianifme n'en éft pas la pre- 
mière Loi.... Vous êtes trop fûrs de la 
réponfe , pour rifquer la queftion à vifage 
découvert. Pourquoi donc mettez-vous le 
fait en doute ; ou plutôt pourquoi le niez^ 
vous f 
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Parcourez l'Hiftoire du Monde depuis 
l*origine des Empires & des Républiques , 
vous y verrez que chaque Etat eut tou- 
jours fa Religion pour première Loi ; & 
que tous les particuliers qui entreprirent 
de l'attaquer , ou d'en introduire une nou- 
velle , foit par leurs écrits , foit par la 
{prédication , en furent toujours punis par 
e Miniftère public. Une Miffion divine, 
conftatée par de vrais prodiges furnatu- 
relSj^ ou une Do£brine prouvée par cette 
voie, peuvent feules autorifer les hom^ 
mes à vouloir dianger la Doftrine pré- 
exiilante. Quelle pitié de voir plufieurs 
de vos Ecrivains faire ici la comparaifon 
de la Philofophie d'Ariftote , qu'un anti- 
que & aveugle préjugé avoit, difent-ils, 
rendu aufli facrée que la Religion , & 
dont on a enfin abjuré les erreurs ! Un tel 
raifonnement fe couvre. affez de honte 
lui-même , fans qu'il ait befoin que l'on 
y en ajoute. 

J'ofe le dire ; quelqu'abfurdes que fut 
fent les impiétés de l'Idolâtrie , les Païens 
eufTent été en droit de demander aux 
Apôtres & à leurs fuccefleurs , par quel 
titre ils venoient attaquer le culte des 
Dieux , & propofer une Doftrine in- 
connue, s'ils n'avoient vu les Miniftres 
de l'Evangile opérer des Miracles , & 
produire ainfî leurs Lettres de créance 
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avec la preuve de leur Miflîon. Auflï 
Jefus - Chrift y avoic pourvu , en leur 
donnant le pouvoir de chafler les Démons, 
de^ guérir fubicement toutes les ftiala- 
dies , & de reflufciter les morts. Il conti- 
nua ce don à fon EgUfe jufqu*à ce que la 
Podrine Evangélique fût fuflîfamment 
étabUe. 

Vous faites jouer tous vos refforts pour 
la détruire par vos Ecrits infidieux , & 
pour lui fubftituer le Déifme , le Matéria- 
lifme, le Naturalifme, ou même l'Anti- 
naturalifme de Hobbes; car il s*en faut bien 
que vous foy.ez tous du même avis. Eh 
bien, fi vous voulez que l'Univers fe ran- 
ge fous vos drapeaux , donnez la preuve 
de votre miflion , citez vos miracles , ou 
montrez vos titres d'exception. Pour moi^ 
|e ne vois d'autre prodige en vous qu'un 
excès d'aveuglement . & de témérité. Oà 
nous conduira-t-on , fi tout particulier a 
droit de s'ériger , de fa propre autorité # 
en dogmatifte & en prédicant , çcg^T ren- 
verfer l'ancienne croyance, & en établie 
une nouvelle f 

Loin de vous plaindre ^ & de dire que 
le Miniftère public vous perfécute injufte- 
ment, fâchez lui gré au contraire de ce 
qu'il ne condamne que vos Ecrits. Il a 
même le ménagement de fupprimer vos 
noms, quoiqu'ils ne foient que trop cou- 
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nus ; & il ne blefle vos perfonnes que lorf- 
que vous vous êtes mis totalement à dé- 
couvert , & témérairement préfentés fous 
fes coups. Mais fouffrez que je vous ren* 
voie fur tout ceci à VAmi des Hommesp 
II. Partie, ch. IV. 

Quand, votre Oracle s'ell mis en viva- 
cité de ce que nous le damnons , & ceux 
qui penfent comme lui , que n*ai - je ofé 
lui répondre par ces belles paroles de Ter- 
tullien : O tejlimoniunt aninue naturaliter 
Chrijlianœ ! O témoignage précieux d'une 
ame qui tient naturellement le langage du 
Chriftianifme , tant il eil profondément 
gravé en elle ! Vous craignez donc d'être 
damné ; & vous le craignez fi fort , que 
vous redoutez jufqu'à l'arrêt que nous en 
portons. O'te/limonium /Mais qu'appréhen- 
dez-vous, fi, comme vous dites le croire, 
les Ecritures qui vous en menacent, ne 
font que des Livres purement humains ; 
ft Jefus-Chrift, qui a prononcé votre con- 
damnation , n's^ été qu'un homme tel que 
les autres ; fi l'idée d'un Dieu vengeur 
n'efl qu'une idée fauffe & barbare, ou 
l'imagination de quelques fanatiques atra- 
bilaires, qui fe le repréfentent tel qu'ils 
font eux-mêmes ; fi la Religion Chrétien- 
ne que vous rejettez , n'eft que chimère 
& fu perditions; fi enfin il n'y a pas même 
de châtiment éternel pour les Idolâures , 
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les Mahométans & les Libertins P Quelle 
contradidion entre vos difcouis & les 
frayeurs de votre confcience î Le trouble 
dans lequel elle vous ftite eft fi grand, qu'il 
ofTufque votre R^ifon. O tejlimonium ! 

£h quel mal peut vous faire le jugement: 
que je porte fur votre fort à venir ? Ai- je 
le pouvoir de vous précipiter dans les 
^{bîmes éternels P Vous vous effrayez fur 
la fimple menace que je vous en fais. Sur 
quoi eft-elle fondée cette menace P Eft- 
ce fur mon autorité propre ? Non , car 
elle ne mériteroit que vos mépris. Mais 
je vous juge d'après la Loi de TEvangile , 
donc vos frayeurs mêmes atteftent la 
Vérité. O tejlimonium animer naturaliter 
ChriJliaruB ! 

Voilà aflurément la plus palpable de 
toutes les contradidions : la perfuafîon 
de l'impunité, & la crainte d*être puni. 
Votre Oracle aura beau, s'étourdir tanc 
c^u'il voudra ; il aura beau nier en nous 
l'idée innée d'un Etre fuprême, jùfte Juge 
& Vengeur des infidélités commifes contre 
fa Loi ; je le défie d'en jamais rien croire 
fincérement , ni d'impofer filence aux re- 
mords de fon Ame. Et en dernier reffort , 
j'en appelle à la première maladie férieufe 
dont il fera attaqué. C'eft alors que l'on 
verra encore bien mieux, (^ & je le demande 
au ciel par l'eftime très-réelle que j'ai poui? 
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lui ) , combien fa confcience eft en oppo- 
fition avec fa plume. Souffrez que je vous 
rappelle ces beaux vers que vous me 
citiez hier ^ & que je lui en faife Pappli* 
cation. 



Ainfi TEtre éternel , qui nous daigne animer » 
Jetta dans tous les cœurs une même fèmence. 
Le Ciel fit la Vertu , l'Homme en fit Tapparence; 
Il peut la revêtir d'impofture & d'erreur , 
Il ne peut la changer ; fon Jug$ efi dans fon cœur. 

Vous me paroiflez bien aigri contre 
notre Oracle , me dit le G. H. Seriez- vous 
tellement rebuté que vous ne vouluffiez 
plus le voir p Certes , lui répondis - je ^ il 
s*en faut beaucoup que j'y renonce. Je 
ferois même très - fâché ^ fî les réflexions 
que je viens devons confier, parvenoient 
jufqu'à lui. Car je compte bien lui faire 
ma cour , toutes lès fois qu*il voudra me 
le permettre , & que vous aureiz la bonté 
de m*y introduire. Je vous le confeille , 
dit mon Ami ; les converfations fuivantes 
édairciront fans doute ce que vous ne 
comprenez pas encore ; & je me prêterai 
de grand cœur à fatisfaire vos deurs. 
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ly. CONVERSATION. 

JVl O N Ami me tint parole. Deux jours 
après 9 il me demanda obligeamment fi 
je voulois aller voir POracle. Très-volon- 
tiers , lui dis-je ; vous ne fauriez me pro- 
pofer une partie plus agréable. Sur le 
champ nous nous mimes en chemin. 

L'Oracle me reçut avec beaucoup d'a- 
mitié , me témoigna la joie qu'il avoit de 
me revoir , & me fit entendre qu'il n'y 
comptoit prefque plus* N'avez - vous pas 
été un peu furpris, me dit -il , des prin- 
cipes que je vous ai donnés dans notre 
première Converlation f Us ont dû vous 
paroître étranges ; car j'avoue qu'ils font 
îbrt différens de ceux que l'on enfeigne 
parmi vos Croyans. A ce mot , je regar- 
dai mon In trodudeur quilourioit. Je com- 
pris auffi~tôr qu'il m'avoit décelé, & que 
ces Meffieurs ne fq piquent pas d'une 
grande exaditude fur le fecret qu'ils ont 
promis. Je convins avec l'Oracle que j'avois 
trouvé des difficultés fur certaines chofes 
qu'il m'avoit dites , très-contraires aux 
maximes que l'on m'avoit enfeignées dès 
l'enfance. Mais j'ajoutai que c'étoit peut- 
être ma faute , ou l'effet des préjugés , & 
que la fuite de fes Inflrudions leveroic 
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probablement tous mes doutes. Vous avez 
eu tort , me dit - il , de ne me pas faire 
part de vos Réflexions fur ce qui vous 
embarraflbit. Je ne Taurois point trouvé 
mauvais. Je vous aurois fatisfait avec plai- 
fir ; & je vous en donne toute permiflîon 
pour l'avenir. Reprenons le fujet où nous 
Pavions laifle. 

J'avois commencé à vous parler du Chrif- 
tianifme, & je vais vous faire voir que j'en 
ai ditv^plufieurs chofes qui y font parfaite- 
ment conformes. Lifez ces belles paroles 
qui commencent mon Ode à Meflîeurs de 
l'Académie des Sciences , qui ont été au 
Cercle polaire & fous l'Equateur, pour 
déterminer la figure de la Terre ; j'invo- 
que ainfi le fccours du Verbe , cette Sagefle 
éternelle, engendrée du Père, & fource 
dfe toutes nos lumières Qc). 

O Vérité fublime î ô céleftc Uranie ! 
Efprit de rEfprit qui forma l'Univers , 
Qui mefure des Cieux la carrière infinie, 
£t qui pefe les airs ; 

Entens ma foible voir. 

Je louai beaucoup l'Oracle fur la fubli- 
mité de ce début ; & je lui dis , qu'un 
homme qui n'auroit aucune connoiflance 



(c) Tomté^ t^g'Hf 
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de la Révélation , ou qui ne l'admettf oÎÉ 

Sas, ne s'exprimeroit jamais en termes au(fî 
ivins , la plupart tirés de nos Ecritures» 
Les Nouveaux Philofophes ne font pas afièz 
reconnoifTans à cet égard. 

Ecoutez ce que j'ai dit de la même 
Sageflfe incarnée dans mon Poëme fur la 
ivraie Vertu. Qd^. 

Quand l'ennemi Divin des Scribes & des Prêtres 
Chez Pilate autrefois fut traîné par des Traîtres i 
De cet air infolent > qu'on nomme Dignité ^ 
Le Romam demanda : ^*eft-ce que Vérités 
VHomme Dieu, qui pouvoit l'inftruire ou)e con- 
fondre y 
A ce Juge orgueilleux dédaigna de répondre. 
Son fîlence éloquent difoit anez à tous > 
Que ce vrai tant cherché n'étoit pas fait pour nous* 
Mais lorfque , pénétré d'une ardeur ingénue > 
Un fimple Citoyen l'aborda dans la rue » 
Et que , Difciple fage , il prétendit favoit 
Quel eft l'état de l'Homme , & quel eft Ton devoir ) 
Sur ce grand intérêt, fur ce point qut nous touche. 
Celui tfui fêvoit tout ouvrit alors la bouche; 
£t diâant d'un feul mot fes Décrets folemnels i 
Aime Dieu , lui dit-il , mais aime les Mortels. 
Voilà l'Homme & fa Loi. 

Je ne pouvois parler plus correûemenc 
fur les Miracles de Jefus-Chrift quand j*aî 
dit, que >, la Phyfique Qe^ n*a rien de 
„ commun avec les Miracles. La Religion 
19 ordonne de les croire ^ & la Raifon 

(d) Tome 6 i p^g» 4Z» 
(c) Tome^,fag.}li. 

,, défend 
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>> défend de les v expliquer ". Auparavant 
j'avois reconnu celui des 4000.perlbnne$ 
raflafiées avec cinq pains & crois poifTons* 
J'ai rendu hautement témoignage à l*éta-* 
bliflement divin de l'Eglife Chrétienne , 
à la' Primauté de celle de Rome ^ à la pu* 
reté de fa Fdi , & à la Sainteté de Tau-» 
gufte Sacrifice qu'elle célèbre ^a). 

Près it ce Capitolé , où réghoient tant d'àllartnes j 
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Là , pieu même a fondé fou Eglift n aidante > 

Tantôt per(*écutée , & tantôt triomphante. 

Là, fon premier Apôtre , âvet la Vérité , 

Conduifît la Candeur & \sl fimplicité. 

Ses fuccefleurs heureux quelqpe tems l'iitaiterent ; 

D*autant plus refpeâés > que plus ils s'abaiderent. 

Leur front , d'un vain éclat > n'étoit point revêtu | 

La pauvreté foutint ^eur aUfteré Vertu ; 

Et jaloux des féuls biens qu'un Vrai Chrétien defire. 

Du fond de leur chaumière ils voloient au martyre^ 

• i.i«**. ••••,•• 

tienri , doûc le grand cœur étoit formé pour elle (b)^ 
Voit > connaît , aime enfin fa lumière immorcelle. 
Il aYoue avec foi , que la Religion 
£ft au-dciTus de l'Homme , de confond la Raifon* 
il reconnoir l'Eglife , ici-bas combattue ; 
L'Eglife toujours Une , & par-tout étendue ; 
Libre , mais fous un Chef; adorant en tout lieu > • 
Dans le bonheur desSaintSi la grandeur de fonDieO* 
LeChri{l, de nos péchés viâime reaaiâante , 
pe fes Elus chéris nourriture vivante , 
Defcend fur les Autels à Tes yeux éperdus , 
£t lai découvre un Dieu fous un pain qui o'eftplas^ 



(lî)Henria(ie, Chdnt 4. 

\h) La Vérité; ceci eft 4u Chant xô , Tcrs U 6j^ 
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J'ai rendu publiquement hommage de 
mon refpeâ & de ma foumiilion au Pape 
Benoit XIV, en lui dédiant ma Tragédie 
de Mahomet. Je lui parle en ces termes : 
„ Si je fuis (^d') un des moins élevés des 
f, Fidèles > je fuis un des plus grands ad- 
j, mirateurs de votre Vertu. J'efpere donc 
9, que Sa Sainteté voudra bien me pardon- 
„ ner la liberté que je prens de foumettre 
i, au Chef de la vraie Religion un Ouvrage 
„ faitv contre le Fondateur d'une Seâe 
„ fauffé & barbare. A qui mieux qu'au 
„ Vicaire & à l'imitateur d'un Dieu de Paix 
„ & de Vérité , pourrois- je dédier cette 
,, fatyre de la cruauté & des erreurs d'un 
l, faux Prophète " ? 

Après des témoignages auflî formels, 
rendus publiquement à la Religion des 
Chrétiens , peuvent-ils douter que je n'ei; 
fois un fid^e difciple ? Et vous-même, 
qu'en penfez-vous f Laiffez parler votre 
coeur. Tels que foient fes aveux, je vous 
protefte qu'ils ne vous feront aucun tort 
dans mon efprit. 

* Puifc}ue vous me défendez expreffé- 
ment , répondis- je à M. de V. de vous rien 
diflîmuler , je vous avouerai que je fuis 
dans la plus grande indéciiion. D'une parc, 
vous venez de me faire une confeilion 

(Q) Tome 3, f/^g.iU. ^ ^ 
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exaâe , fublime & cotnplette de nos dog« 
mes fondamentaux. Il me paroîcroic in juuâ 
de rien exiger de plus précis ; & il fem-^ 
ble que la perAïaHon feule peut tepir un 
fi beau langage. Je dois vous fuppofer de 
la fincérité dans une matière auûi grave i 
& avec ce préjugé favorable , dû. aux 
honnêtes gens> je ne fauirois croire que 
vous ne penHez rien de ce que vous dites 
avec tant d'éloquence. D'autre part , je 
ùds des hommes bons cotinoifleurs en C9 
; genre > qui p'otlt aucun motif de rivalité 
ou de haine contre vous , incapables de 
calomnie I qui^ après avoir lu attentive-* 
ment vos Ouvrages , aflfurent que le plug 
fubtile poifon de l'incrédulité y eft par-tou( 
répaftdu avec un art infini ; & qui foutien-* 
Hent que l'enfer ne pourroit en produire 
^e plus funefle à la Religion^ 

Éh bien ^ reprit l'Oracle en riant , ditei^ 
leur de ma part qu'ib ont raifon : j'ai été 
charmé de vos aveux ; je vah vous en faire 
k mon tour. 

Né avec une paffion extrême de me faire 
un nom parmi ceux, que l'Efprit philofo^ 
jAiquè a reijdu célèbres ^ j'y afpirai dh$ 
ma jeunefle ^ par k liberté que je donnai 
de fecouer le joug de tout ce qui peut coiv * 
traindre l'Efprit & la Nature- Plus d'une 
fois mon bon-homme de père en verfa 
lies larmes amères. Le Feré le Jay^ moa 

lij 
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Profefleur de Rhétorique au Collège dé 
Louis le Grand , s'apperçut comme lui dû 
penchant qui me dominoit , & fit un jour 
tnon horofcope. En me prenant par la 
boutonnière , il me dit en pleine clafle : 
Malheureux ^ tujiras le drapeau des Irtcré* 
dules & des Impies. 

Il étoit trop honnête' homme pour que 
Je vouluffe le faire mentir. Je me fentois 
du talent pour les vers ; & les prémiert 
effais de ma mufe furent déjà dés efcàr- 
mouches d'Incrédulité & de Lit/érritnage, 
J'entrepris ma Henriade à vingt^iftq ans 
à la fortie de la Bailille. La nature de ce 
Poëme, le fujet que je traitois> la Cour 
& la Nation à qui il étoit préfentéfdenun- 
doient que je parlaffe de la Religîbn eo 
termes auflî avantageux que je l'ai fait , 
& que vous l'avez entendu dans les vers 
tjûe je vous en ai rapportés. Mais dès- 
lors même , la politique feule conduifdit 
tna plume. Depuis ce tems , je n*ai plus 
gardé qu'un coin du mafque, dont je croîs 
criéore devoir me couvrir, comme il eft 
de règle parmi nous. Les efprits fuperfi- 
ciels ou prévenus en ma faveur y font 
trompés : mais les Philofophes ne s'y mé- 
prennent pas 5 & c'eft pat-là que je fuis 
ïleventi leur Oracle. 

Ceux d'entre vous qui fe difent attachés 
à leur Religion ^ & qui ne croyent pas que 
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je m*en écarte jamais , font donc bien (im- 
pies & bieti bornés , s'ils penfent que je 
n*avois pas J. C. en vue, quand, fans le 
nommer , j*en fais le parallèle avec (^dy 
Pldole de Fo, ou Foé, adorée par les Indiens 
& les Chinois ; quand j*ai dit que précifé- 
ment dans le premier fiécle de notre Ere , 
£bn culte commença à devenir célèbre ; 
qu'il paâa pour un Diea defcendu fur la 
terre, à qui on rendit le culte le plus ridi- 
cule, & par conféquent le plus fait pour 
le vulgaire ; que cette Religion infefta 
PAfie ; que les Bonzes ^ les Prêtres & les 
gens de Communautés ) font les principaux 
Adorateurs de ce Dieu prétendu ; que c*eft 
en fon nom qu'ils; promettent une vie éter- 
nelle ; qu'ils confacrent leurs jours à des 
exercices de pénitence qui effrayent la na- 
ture ; que leur fanatifme fe fubdivife à l'in« 
fini ; qu'ils paffent pour lui offrir des prières 
& des facrÂfices agréables , pour chalTer les 
démons , pour opérer des, miracles, & qu'ils 
vendent au peuple la remidion des pé- 
chés ; que cette fede féduit quelquefois 
des Mandarins ; & que par une iatalité 
qui montre que la fuperllition.efl de tous 
ies pays , quelques Mandarins ou grands 
Seigneurs fe font fait tondre en Bonzes 
par piété. 
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Le vulgaire de vos Croyans eft donc 
bien aveugle, s'il ne voit pas quç j*ai ajuflé 
. à ma façon l'hiftoire du Valailama , pour 
tourner en ridicule votre Eglife & le Pape , 
que j'avois appelle en lui écrivant. Le 
Chef dç la vraie Religion , le Vicaire d» 
P Imitateur du Dieu de Paix & de Vérité. Ce 
Dâlaïlama, ai- je dit, pafle pour Succefleur 
& Vicaire du Dieu Fo , & l'on croit fon 
Trône éternel. Les Princes lui parlent à 
genoux. Il décide fouverainement les 
points de la Foi , fur lefquels les Lamas 
ou Prêtres font divifés. Il s*eft depuis quel- 
que tems fait Souverain ; l'Empereur re* 
çoit fes Ambaâadeurs , & lui en envoyé 
^avec des préfens confidérables. Ces Seâe$ 
font tolérées à la Chine pour l'ufage dtL 
vtilgaire , comme des alimens groffiers 
faits pour le nourrir ; tandis que les Ma^ 
giflrats & les Lettrés , féparés en tout du 
peuple, fe nourriffent d'une fubftance plus 
pure. Je laiiTe à faire l'application de ce 
parallèle. 

Elle eft auffî claire qu'ingénieufe , dis- je 
à l'Oracle. C'eft un tableau fi bien allégo- 
rifé, que tout le monde en voit le rapport. 
Vous vous feriez même fait injure ,& à vos 
Leâeurs , fi vous euffiez cru qu'il a befoin 
de commentaire. 

Celfe & Julien, continua-t*il, quoique 
gens 4Vprit , n'y entendoient riça qû^vd 
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ils combattoienc votre Religion par le rai- 
fonnement. Cette voie ne réuffira jamais ; 
aufli n'en veut - on point parmi nous. Us 
dévoient déguifer leur marche & les coups 
qu'ils vouloient porter à leur adverfaire , 
afin de le furprendre , & de le percer 
lorfqu*il ne s'y attendoit pas. Us dévoient, 
comme moi, imaginer d'ingénieufes fic^ 
tions, par lefquelles ils auroient d'abord 
amufé Pefprit ; & enfuite lui faire voir 
dans des lujets étrangers & bifafres les 
abfurdités de la Foi Chrétienne. Voilà fen- 
fiblement où j'en voulois venir dans ce que 
j'ai écrit fur le Dieu Fo & fur \€ DalailantA 
des TartareS. 

Je conviens , Monfieur , qu'il y a beau- 
coup d'efprit dans cet emblème. Mais qui 
fait manier le pinceau , & aifortir les cou- 
leurs & les caractères avec autant d'arc 
quô vous l'avez fait P II y a dans ce tableau 
des licences & des traits hardis dont vous 
feul êtes capable. 

Penfez-vous encore, reprit -il, que 
j'avois un autre but quand j'ai donné l'Jiif-: 
toire des Quakers P Ces dévots fanatiques 
& du premier ordre he méritent que le 
fouvera^n mépris d'un homme fenfé. Mais 
je m'en fuis lervi comme d'une allégorie , 
pour montrer que ce qu'ils ont confervé 
de l'Evangile & de la Religion Chrétienne 
n'eit qu'un tiflu de folies ; & que ce qu'ils 

l Ulj 
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en ont rejette eH, au jugement de la Raifon 

Philoiophique,-une preuve de leur fagefie4 

Je fuppole qu'un ancien de leur fe£te ré' 

pondit ainii aux queftions que je lui avois 

faites. 

„ Non Qe) je ne fuis point baptifé, & 
f, cependant je fuis Chrétien. Mais je ne 
^, crois pas que le Chriflianifme confifte à 
„ jetter de Teau fur la tête d'un enfant 
„ avec (^f) un peu de fel. Le Chrifl reçut 
f, le baptême de Jean ; mais il ne baptifa 
„ jamais perfonne. Nous ne fommes pas les 
„ difciples de Jean , mais du Chrift, & nous 
fp croyons que ceux qui profeflent une Re^ 
„ ligion toute fainte & toute fpirituelle, 
„ doivent s'abftenir des cérémonies Judaï- 
fp ques. Nous n'avons point d'autreXIom^ 
f, munion parmi nous que celle des cœurs« 
*• Tous vos Sacremens font d'invention 
99 humaine ; & ce mot ne fe trouve pas une 
fp feule fois dans l'Evangile, Tu peux lire 
fP Texpofition de notre Foi par Robert Bar^ 
pp eUy i c'eft un dçs meilleurs livres qui foit 
pp jamais forti de la main des hommes, 
„ Nos ennemis conviennent qu'il eft très- 
9, dangereux ; cela prouve combien il eft 
^ raifonnable. Nous affirmons la Vérité par 



{e) Religion àts Huaktfs y t, 7,f. 196 ^ ^fuiv* 
(f) On n'a jamais jette 4tt fel fur la têce de ceux 
«pie l'pa baf tife. 
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>i un oui ou par un non. Les Juges nous en 
pf croyenc fur notre fim pie parole, lorfque 
„ tant d'autres Chrétiens fe parjurent fur 
,, l'Evangile. Le premier d'entre nous^ 
1, homme ou femme , jeune ou vieux , qui 
,, fe fentinfpiré, explique l'Evangile aux 
,> autres. A Dieu ne plaife que nous ofions 
p ordonner à quelqu'un de recevoir le 
^ Saint-Efprit le Dimanche y à l'exclufion 
,, de tous les autres Fidèles. Grâces au 
^, Ciel , nous fournies les feub fur la terre 
„ qui n'ayons point de prêtres. Nous nous 
^, en trouvons bien , & ne nous enviez 
f, point ce bonheur. Ces mercenaires do- 
^, mineroient bientôt parmi nous , &. nous 
^, opprimeroie'nt. Irons -nous marchander 
^, l'Evangile, vendre l'Efprit faint, & f^ire 
^ d'une alTemblée de Chrétiens une bouti- 
^, que de marchands ? Nous ne donnons 
^ point d'argent à des hommes vêtus de 
^, noir pour aTifter nos pauvres , pour 
„ enterrer nos morts, pour prêcher les 
„ Fidèles. Nous remontons notre établifle- 
,, ment jufqu'à Jefus-Chrifl qui fut le pre- 
y, mier Quaker. Mais il fut renouvelle & 
„ réformé en Angleterre en i (Î42 par 
3^, George Fox j q\xi prêcha en vrai Apôtre, 
^ c'eft à-dire , fans fa voir ni liie , ni écrire. 
„ 11 fut mis en prifon , & traité comme un 
,^ fou. Un foldat lui ayant donné un grand 
^, fouflkt^ parce qu'Û tutoyoit le Jugç , 
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Pf FoK préfenta l'autre joue , félon l^van-' 
^ gile ^ & le pria de lui donner un autre 
^ ioufflet pour l'amour de Dieu , &c ''. 

Un badinage tel que celui- là , femé 
d'ironies & de tfaits lancés contre votre 
Religion,fera plus d'effet fur les trois quarts 
des Leâeufs que tous les argumens de la 
Métaphyfique & de la Théologie. 

Vous avez raifon, lui dis- je; car il y a 
peu de perfonnes qui aiment ces raifonne- 
mens abftraits, & même qui foient en état 
de les foutenir. Ils gênent l'efprit ^ & vos 
apologues l'amufent^ On eil l^ien près de 
croire un Ecrivain qui a le talent de plaire; . 
& dans nôtre fiécle , ce talent vaut beau« 
coup plus que le folide & le vrai. Quand 
on le poflede comme vous ^ on peut hardi- 
ment tout hazarder, & l'on eil sûr de 
trouver des Approbateurs. 

Je vous avouerai franchement ^ me 
répondit M. de V. que j'y compte un peu* 
Pour varier mes armes, tantôt j'avance 
un paradoxe , & je dis Qg^ que tout ce 
qui cpmpofe votre Religion , jufqu'aux 
noms y aux ufages , aux cérémonies & aux 
dignités de l'Eglife Romaine, efl de l'infti- 
tution des Grecs : Baptême , Eucharijlie > 
Liturgie, Diocèfe, Paroijfe , Evêque , Pré-' 
tre. Diacre, Moine ^ Eglife, tout eft grec. 
^ - 

( g } ^ff^ifwr VHifirire Générale , chap. %i. 
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Rien de plus pitoyable que ce fophifme , 
par lequel je veux faire ctoire que toutes 
ces chofes ont été inventées par les Grecs , 
parce qu'elles en portent le nom ; comme 
» les noms d'une langue du d'une autre 
prouyoient l'origine de la chofe. Je fais 
que ^e raifonnement eR ridicule. Mais 
qu'importe ? le plus grand nombre de mes 
Leûeursy fêta trompé, & c*ell tout ce que 
je demande. 

Tantôt j'attaque les premières fources 
& les fondemens de votre Foi > en niant 
l'authenticité & l'infpiration de Vos Ecri- 
tures ; & cela par deux raifbns qui n^ont 
pas l'ombre de lai folidité & de la vraifem^ 
blance. Premièrement , je foutiens que les 
Livres des Chinois ^A) précédent de plu- 
fieurs mille ans ceux de Moïfe , & que le 
Han/crit des Bracbmanes Indiens Qi^ eft 
le plus ancien Livre de tout0 l'Afie. Il ne 
manque à cela qu'un témoin qui les ait 
vus, & qui ait fçu les lire. C'eft la première 
fois qu'on à cité on Livre des Brachmanes. 
Ainfi on doit me croire en fslVeur d'une 
fi belle découverte ; de même qiie quand 
je donne Çk') neuf mille ans aux dogmes 
de Zoroaftre. 



M^HMMlrimriMriM** 



(h) Tomel yfag, 550, 
(î) Tome 7 y fag: 177. 
(k) Tmi II f féfg. ^$. 
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Secondement j'établis pour principe cer- 
tain & pour Pierre ^/) de touche que tout 
Livre qui pèche contre la Phyfique, n'eft 
point infpiré du Ciel ; parce que Diçu n'eft 
ni abfurde ni ignorant. Or il y a dans vos 
Ecritures des faufleté^grodieres en ce pointer 
Les Eaux Çm^ fupérieures, la Création 
des Etres (^n^ auflî iropoffible que leur 
anéantiflement , le période journalier du 
foleil autour de la terre démontré faux ^ 
quoique cette dernière expreflion doive 
naturellement être excufée par le langage 
commun fondé fur l'apparence, & que 
moi-même je m'en fuis fervi plufieurs 
fgis C^^.i Je fais bien que ces coups ne 
feront pas d'impreffion fur les connoiflfeurs 
& fur les gens fenfés ; mais ils ne compo- 
fent pas le grand nombre , & les autres ne 
doutent point de ce que je dis. 

Comme je m'étois contenté de répan^ 
dre des nuages fur l'authenticité & l'infpi- 
ration de vos anciennes Ecritures , je luis 
la même n[iéthode fur la Divinité de Jefus- 
Chrift f qui eft le point capital de votre 
Religion, Pour abréger la difcuffion infinie 
de cette matière , j'oppofe à toutes vos 



(l) Tâm II, pMg. 15. 

(m) Tomi 9 y fag, 11^ y 8c tome II , f/>f . Il4< 

(n) Tome j y fMg, 10^. 

(o) Tome ii > pMg. 3^, 9c ^ibl« 
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railbns Paucoricé & le fenciment des im- 
mortels Wolf, Leibnitz,Newton, Clarke, 
Milord Bolinbrok , & de plufîeurs autres 
Fhilofophes , dont les génies fublimes ont 
pénétré dans le Sanâuaire de la Nature 
& de la Raifon. „ Or ces Oracles de l*hu- 
„ manité entière ne font (j) point du tout 
y, de l'avis de Saint Athanafe fur le Cba* 
y, pitre de la Trinité ; & ils vous difent 
^, pettement que le Père efl plus grand 
„ que le Fils.... Le célèbre M. Newtou 
„ faifoit à cette opinion l*honneur delà 
^, favorifer. Ce Philofophe incomparable 
y, & toujours fur dans les décifions , pen- 
,, foit que les Unitaires ou Déifies Qf) rai- 

( p j Dw Sociniens St Ariens, toiût 7 , pag. 131 , 
& fuiyances. 

(q) Ce chapitre iS des Oeuvres mêlées de M. 
àt Voltaire , traite des Ariens , ou Sociniens y ou 
Anti'Trinit aires , parmi lefqaels il range beaucoup 
de grands hommes , comptant que leur autorité 
donnera de la force au parti , & il youdroit ks con- 
fondre arec les Déiftes modernes. Mais la diffé- 
rence efl; extrême. Les Ariens > les Difciples de Ser- 
Tet & de Socin reconnoiflènt tous Tlnfpiration dî- 
tine des Ecritures , & ils anathématifènt nos Déiftes 
Efprits forts , qui rejettent les Livres Saints. Les 
Trais Ariens ne s'entretiennent dans l'erreur fur la 
Divinité de Jefus-Chrift qu'à la faveur de quelques 
padages de l'Ecriture expliqués trop à la lettre ; £c il 
n'eft pas difficile de les ramener au vrai par une in- 
finité d'autres qui les condamnent. Mais Us Incri- 
llules modernes ont fenti qu'en admettant riufpi^ 
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^^fonnoienc i^vis géométriquement. Mail 
^yle plus ferme Patron de la Dodrine 
^p Arienne eft l'iUuftre Doâeur Ckrke^ 
^f uniquement occupé de calculs & de 
pp démonftrations , aveugle & fourd pour 
f, tout le refte , une vraie machine à rai^ 
fp fonnemens. C'eft lui qui eft Auteur d'un 
ff Livre affez ^éprifé fur la l^érité de la 
fp Religion Chrétienne. Il ne s'eft point 
fp engagé dans de belles difputes fcholaf- 
fp tiques » que notre Ami appelle de véni' 
f, rablês Bilveféès. 11 s'eft contenté de faire 
Pf imprimer un Livre qui contient tous les 
pp témoignages des premiers fiécles pour 
pp & contre les Unitaires p & a laiflfé aux 
p, Ledeurs le foin de compter les voix , & 
„ de juger. Ce Livre du Dodeur lui a 
19 attiré beaucoup de partifans, mais l'a 



ration des Ecrifares » il falloit reconnoicre la Di« 
vinité de Jefus-Chrift, qui y eft clairement atteftéeea 
mille endroits. Ceft pour cela qu'ils ont pris le 
parti de renoncer à la parole de Dieu écrite. Quand 
ces Meilleurs ont nié les principes qui les confondenr, 
ils s'imaginent que tout eft die 8c réfuté. Je n*ai 
qu'un mot à dire fur cela : Ceft que de tous les Hé- 
téfiarques > de tous les Hérétiques & de tous les 
Seâaiccs , ils font les premiers qui aient jamais 
porté l'audace jufqu'à cet excès. Preuve de ce que 
l'ai avancé dans mon Avertiffimint : Qu'ils ont 
imaginé des erreurs » auxquelles on n'avoit jamais 

Îenté ayant eux. Ce trait dediftia&ion leur fyit 
onneor. 
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^ empêché d'êcre Archevêque de Cantor- 
^ bery^.. Je crois que Clarke s'eft trompé , 
^, dans Ton calcul , & qu'il valoic mieux 
p, être Primat orthodoxe d'Angleterre (^ à 
„ la manière du pays ^ que Curé Arien "• 
Ici je pris la liberté d'interrompre TOra-* 
cle , pour lui repréfenter que je favois de 
bonne part furM. Glarke & fur fes Ouvra- 
ges des Anecdotes qui ne s'accordoient 
nullement avec ce qu'il venoit de dire. 

Quelles font ces Anecdotes, me dit-il f 
je ferai charmé de les apprendre. 

1^. On voit bien que vous n*avez pas lA 
fon Livre fur la l^érité de la Religion Chré^ 
tienne , & que vous vous en êtes rapporté 
à des Juges impoileurs qui vous ont trompé. 
Vous dites que c'eft un Ouvrage méprifé* 
Il ne peut l'être que parmi les Déifies , qui 
voudrdient fe venger d'y être confondus 
par la force convaincante des raifonnemens 
de l'Auteur. 

a^. On convient que M. Clarke a été 
long-tems dans le pajrti des Ariens , lors 
même qu'il étoit déjà Curé de la Paroiild 
Royale de S. Jacques de Londres. A ce 
titre il étoit odieux aux vrais Proteftans ; & 
par la même raifon , grand ami de la Reine 
Caroline, femme du Prince aujourd'hui 
jpégnant , qui jouoit l^efprit fort , pour 
faire croire qu'elle avoit beaucoup d'efprit. 
Une des Dames d'honneur ^ fatiguée pat 



y 
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les inftances de la Reine , qui la ^elfoît 
de renoncer au Cacbolicifmei promit d'em^ 
braflfer fa Doârine , h on lui prouvoit 
que le Verbe n*eft pas Dieu. Elle pria M# 
Hooke de lui procurer une converfacion 
entre M. Clarke & un Théologien Catho- 
lique , où l'on difcuteroit la matière. Mi 
Hooke lui amena le Doâeur Hawarden 
de' la Faculté de Douai ^ qui commença la 
Conférence par demander à M. Clarke 
s* il croyait que le l^erbe de Dieu pût être 
anéanti ? S'il le peut, ajouta-til, il efl au 
rang des (impies créatures; s'il ne te peut 
pas, il efl donc Dieu, confubftantiel à/ 
ion Père. M. Clarke fut tellement embar- 
taflfé & interdit par la queftion , qui alloic 
droit au fait , qu'il ne put pas répondra 
une feule parole. M. Hibfon Evêqué de 
Londres , préfent à la Conférence i éclata 
tellement de rire en voyant le grand Doc* 
teur des Ariens réduit au (ilence dès le 
premier mot , qu'il fe retira^ pour ne point 
augmenter fa honte , & alla publier l'avan- 
ture par toute la ville. Il y eut d'autres 
Conférences qui ne firent pas moins de 
tort à la réputation du Curé de Saint 
Jacques. M. Hawarden les a fait imprinoet 
en Anglois. 

M. Clarke étoit de bonne foi dans l'Aria- 
nifme , parce qu'il croyoit y voir la véri- 
té. Mais dès qu'il en eut reconnu l'erreur 

par 
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par fa propre défaite , il Pabjura. Il eut' 
ifiême la droiture de chanter publiquemenc 
la palinodie dans les Sermons ou Leâures 
u'il fit en chaire , pour concourir au prix 
es ^0 liv* fterling, ou environ 50 louis, 
fondé par M. BoyU ^ en faveur de ceux 
qui prouveroient mieux la Vérité de la 
Religion Chrétienne , contre les jithées , les 
Déifies y les Païens , les Juifs , les Maho^ 
métans & autres Incrédules, Digne fonda- 
tion d'un homme tel que M. Boy le , qui 
produit tous les ans d*excellens Ouvrages 
en Angleterre , & qui mériteroit bien 
d'avoir des Imitateurs en France, pour y 
animer les Apologiftes de la Religion. 

M. Clarke j^rêcha dpnc dans l'Eglife de 
S. Jacques fes faux Sermons de Controver- 
fe, où il fuivit, dit fon Editeur, tout le 
plan d'Abadie , & qui ont été réduits en 
îbn Traité fur la Vérité de la Religion 
Chrétienne. Lifez le Chap. XVII*. fur la 
Trinité , & vous verrez comment il y 
parle de la Divinité du Verbe qui s*eft in- 
carné. „ Le fécond Article de notre Foi, 
„ dit - il , porte que cet Etre exiftant par 
„ lui-même Q la Caufe fuprême & le Père 
„ de toutes chofes ) a engendré une Per- 
„ fonne divine , qui eft émanée de lui 
„ avant tous les fiécles , & cela d*une mà- 
„ niere incompréhenfible ; Que cette Per- 
p fonne eft appellée Logos ^ la Parole > 

K 
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la Sagejfe , ou le Fils de Dieu s Qu^elle ejl 

Dieu de Dieu , & qiCen elle habite toute 
„ la plénitude de la Divinité , c'efl-à-dire 
„ qu'elle poflede tous les Attributs divins 
„ dans toute leur perfedion ; Qu'elle eft 
„ Plmage du Dieu invifible , la fplendeur 
„ de la Gloire du Père , & l'empreinte de 
„ îa Perfonne ". 

^ Que cette Perfonne étoit au commen- 
„ pement avec Dieu ; qu'elle joui (Toit avec 
yy Pieu de fa gloire avant que le monde 
„ fût fait ; qu'elle fou tient toutes chofes 
„ p?ir fa parole puiflante ; qu'elle eft enfin, 
„ pour tout dire , Dieu fur toutes chofes ^ 
„ béni éternellement par communication de 

la gloire du Père. J'avoue, continue M. 

Clarke, que la raifon toute feule n'eft 
„ pas capable de nous donner la connoif- 
„ lance de ce Dogme. Mais elle acquief^ 
„ ce à la découverte qui en eft faite par la 
„ Révélation , & elle n'y trouve rien qui 
„ foie abfuf de ou contradiûoire. On ne 
„f^uroit aflez s'étonner de la hardielTe de 
„ certains partifans prétendus de la Raifon, 
„ qjji fe récrient étrangement contre ce 
„ Dogffie , & qui s'efforcent , &c ". 

Après une Profeffion de Foi auflî ample 
&autn précife, je foutiens que M. Clarke 
n'a é^é dans l'Arianifme ou le Déifme que 
pendant un tems ; & que mieux inftruic , 
il abaiidpnna l'erreur en confé^uence de 
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fes Conférences avec M. Hawarden, Té- 
moignage authentique , qui prouve la force 
vidlorieufe de nos Raifons, fous lefquelles 
le plus^ Savant 'des Arienis d^Angîeterre 
fuccomba. Eh pourquoi ceux de France 
ne veulent-ils pas les difcuter d'auifi bonne 
foi que lui? La fincérité demandoit donc^ 
à mon avis, que vous reconnuflîez font 
changement. Car enfin , s'il étoit encore 
Arien , lorfqu'il fit TOuvrage dont nous 
parlons , ce Dofteur , que vous appeliez 
une vraie machine à raifonnement > ne 
favoit nullement raifonner > & la preuve 
s'en préfente d'elle - même par ce fimple 
argument : Jefus-Chriifl a dit qu'il étoit le 
Fils de Dieu , une même chofe avec lui t 
que toutes chofes leur 'étoient communes ; 
qu'il avoit opéré de tolit tems , & qu*il 
opéroit encore avec lui ; & il faifoit des 
miracles pour le prouver. S'il a dit vrai , 
donc il étoit Dieu , donc fa Religion eft 
divine. Mais s'il a trompé lei honmies^ 
donc fa Religion n'eft plus qu'impofture; 
parce que Dieu ne peut approuver ni le 
menfonge ni le blafphême. Or pour prour 
ver, comme M. Clarke l'a fait, que la 
Religion Chrétienne eft divine , il eft 
indifpenfable de croire que Jefus-Chrift 
eft Dieu ; fans quoi le fondement même 
de l'édifice s'écroule. Il faut donc opter 
entre ces deux partis : Ou M. Clarke avoit 

Kij 
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changé de fentiment quand il prêcha fes 
Sermons fur la Vérité de la Religion Chré- 
tienne ; ou f s'il écoic encore Arien ^ le 
voilà manifeflemenc en concradiâion avec 
lui même , & perfonne ne fut moins rai- 
fonner. Voulez-vous bien me réfoudre le 
problême ? 

Je n'entre point dans vos queftions , 
me répondit M. de Voltaire avec un peu 
d'humeur. Ce qui eji de certain Qa) , c'ell 
aue M. Claïke avoir trop d'efprit & rai- 
ionnoit trop bien pour penfer comme les 
Catholiques. Ces misères ne font pardonna- 
bles qu'à des Philofophes de vos écoles. Je 
les abandonne à votre Père Mallebranche^ 
dont on fait tant de cas parmi vous j & 
qui, au fond, n'étoit qu'un Qb^ Quakre. 
Mais reprenons le fil de notre Difcours 
& les différences manières dont j'attaque 
votre Religion. 

Ecoutez ce que j'ai répondu à la cou- 
fultation de Mad.... dans ma fameufe 
Epitre à Uranie, que le Parlement s'aviia 
de condamner au feu. 



(s ) Mot fayori êc tranchant de M. de Voltaire, 
dans les chofes les plos douteufes & les plus fauflès. 
Ceft l'expédient par lequel il le tire de toac, & dé- 
cide tout. 

(b) Tome y^tV'^^^* 
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Tu veux donc , charmante Uranîe > 
Qa*érigé par ton ordre en Lucrèce nouyeaa > 

Défaut toi , d'une main hardie , 
A la Religion j'arrache le bandeau $ 
Que j'expofe à tes yeux le dangereux tableau 
Des menionges facrés , dont la terre eft remplie § 

Et qu'enfin ma Philofophic 
T'apprenne à méprifer les horreurs du tombeau » 

£t les terreurs de l'autre vie. 
Ne crois point qu'enivré des erreurs de mes fcnf , 
De ma Religion blafphémaceur profane , 
Je veuille , par dépit pour mes égaremens , 
Détruire , en libertin , la Loi qui les condamne» 

Examinateur fcrupuleux , 
Je prétens pénétrer , d'un pas refpedkueux. 

Au plus profond du San^buaire 
Du Dieu mort fur la Croix , que l'Europe révère» 

L'horreur d'une effroyable nuit 
Semble cacher Ton Ten^ple à mon cril téméraire ; 

Mais la Raifon qui m'y conduit , 
Fait marcher devant moi Ton flambeau qui m'éclaire. 
Les Prêtres de ce Temple . avec un ton féverc ; 
M'offrent d'abord un Dieu q^e je devrois haïr s 
Un Dieu qui nous forma pour être miférables; . 

Qui nous donna des cœurs coupables » 

Pour avoir droit de nous punir ; 
Qui nous créa d'abord. â lui-même femblables» 

Afin de nous mieux avilir » 

£t nous faire à jamais fpuffrir 

Des tourmens plus épouvantables. 

Je ne fuis pas Chrétien, mais c'eft pour t'aimer mieux* 



Onjupprime ici plus de 80 vers , remplis 
^ imputations Ji atroces , & de blafphèmesji 
affreux contre le Créateur & contre Jefus^ 

Kiij 
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Ckrijl 3 qi^on nofe les expofer aux yeux du 
Public. V Auteur , après avoir feint qwe 
JefuS'ChriJl lui apparaît & lui reproche for% 
Iruridulitéf continue ainfi ) 

Entre ces deux portraits, incertaine Uranie , 
Cèft à toi de chercher l'obfcure V^ité ; 
A toi que la Nature honora d'nn Génie 

Qui feul égale ta beavté. 
Songes que du Trcs:Hattt la SagefTe immortelle 
A gravé de fa main , dans le fond de ton ame , 

La Religion Naturelle. 
Crois que ta bonne fpi « ta bonté > ta douceur, . 
Ne font point les objets de fa haine éternelle. 
Crois que , devant Ton Trône , en tous tems , ea 
tous lieux y 

Le cœur du Jufte eft précieux* 
Crois qu'un Bonze modefte , un Derris charitable . 

Trouve plutôt grâce à fes yeux ^ 

Qu'un Janféuifte itnpitoyable> 

Ou qu'un Jéfuite ambitieux. 
£h! qu'importe en eiFet fous quel titre on Timplôre? 
To^t homme le connoît , mais aucun ne l'honoie. 
Ce Dieu n'a pas befoin de nos vœux ailidus: 
Si l'oq peut l'oftenfer» c'eft par des injuftices. 

Il nous juge fur nos Vertus, 

Et non pas fur nos Sacrifices. 

Voilà le centre & les principes aux- 
quels fe rapporte tout ce que j*ai dit dans 
mes Ouvrages. Lifez-les avec attention , 
& vous verrez que je fuis fyftématique. 

Cela eft clair , dis- je à TOracle ; après 
des forties aufli vives fur Jefus - Chrift & 
fur la Religion y on ne peut pas douter que 
VOUS ne. foyez parfait Arien ^ parfait 
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Déifie. Mais une chofe qui m*éconne , c*efl 
que vous & vos Medieuirs qui enfeignez le 
Déifme dans vos Ecries , & qui y faites 
tous vos efforts pour l'établir- ^ vous rou- 
giriez & feriez très-offenfés , fi dans une 
compagnie refpeâable ^ ou même dans la 
focieté ordinaire , oii vous donnoit le nom 
de Déijles ; vous vous retireriez bientôt 
avec la honte & la colère. Un Catholique 
fe donne pour ce qu'il eft ; un Protéflanc 
avoue qu'il fuit la Réforme ; un Turc 
mettroit le fabre à la main plutôt que de 
renier Mahomet & TAlcoran ; en général 
perfonne ne rougit de fon fentiment quand 
il le croit vrai ; & aucun de vous ne Veuc 
convenir qu'il eft Déifte. Voilà une étrân* 
ge Religion ^ & de bien foibles difciplei , 
qu'un enfant ou une femmelette fofit aùflî- 
tôt âpoftalier ! La plupart de voS Ecrivains 
n'ofent finir leurs Ouvragés , fans y avoir 
inféré quelques corredifo en notre fa- 
vettf ; mais Ç\ grofGers que pei'fonne ii'y efl 
trompé. S'ils font repris patr lé Mitoîftèrfe 
public , ils donnent lur le chanip Tés A^- 
traâations les plus fortes S les pïuè humi- 
liantes ; je ne parle pas de là: fincérité. 
Quoi !. feriez- vous contredits' pir lai coup» 
cience ', confondus par la vérité , dépout* 
vus de répônfes , arrêtés par li politique', 
effrayés par la crainte du public qui fe fou- 
levé contre vous f Ces motifs combattroienc 

.Kiiij 
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bien votre caufe. Quelle idée nous don- 
nez-vous d'une Religion que vous aban- 
donnez fi prompcemenc ? Je me rappelle 
que de tous les tems les Hérétiques ont eu 
pour maxime générale de déguifer ou de 
renier leur lentiment quand on le leur de- 
mandoit. Ils ne fympathifoient point avec la 
lumière. Excufez , je vous prie^ la liberté de 
ma comparailon. 

La prudence infpire , me dit TOracle, la 
conduite que tiennent nos Ecrivains. Les 
préjugés font encore trop forts , & la lu- 
mière trop foible , pour fe déclarer ouver- 
tement. Ceci eft la réforme d'une Doc- 
trine illufoire , malheureufement enraci- 
née dans les efprits, 11 faut que la Philo- 
fophie ait fait plus de progrès avant de^ 
ï*en déclarer les Protedeurs. Donnez-vous 
patience , & vous verrez que nous nous 
montrerons un jour à vifage découvert. 

Je n'en fuis pas bien convaincu j lui ré- 
pondis- je. Le Livre de l'avenir eft un Li- 
vre bien obfcur & bien incertain pour les 
hommes ; ils y voient volontiers les Pro- 

Shéties & le fuccès des projets qui les 
attent. Tout ce que l'on -peut dire juf- 
3u'à préfent , ç'eft que le paffé ne vous 
onne pas de grandes efpérances. Mais en 
attendant , fi vous regardez votre cntre- 
prife conune une réforme de la Philofo- 
jpbie^ que vous voulez rendre meilleure 
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;pSLT une autre dont la Vérité vous paroîc 
fûre f pourquoi rougir de$ fencimens nou- 
veaux } Dès les commencemens du Car* 
téfianilme , tous les gens d'efpric fe difoieoc 
Cartéfiens. Dès que le Syflême de New- 
ton parut j une foule de Philofophes fe fie 
;loire de le foutenir hautement ; & aucun 
ie vos Meflîeurs nWe avouer 1^ Déifme> 
le Matérialifme j ni la Religion purement 
naturelle. Pourquoi cela f 

Ce font des lâches , me répondit PO- 
xacie avec vivacité. Pour moi, je dis 
nettement ce que je fuis. Non-feulement 
je ne diflîmule point dans la converfation^ 
les bons mots & les fatyres qui me vien- 
nent dans Pefprit contre votre Religion ; 
mais je les ai fait imprimer publiquement 
dans le Recueil de mes Ouvrages. Mon 
nom efl à la tête , & mes difciples Qc^ 
n*ofent encore mettre le leur. 

Par exemple > vous regardez comme un 
miracle éclatant en faveur de votre Reli^ 
gion p qu'elle fe foit établie dans le monde 
malgré les obflacles qu'elle avoir à Vaincre 
de la part des Empereurs Romains , & de 



( c) D'environ trente Brochures que ces MM. 
i^Qt données pour établir leurs diiFérens ryftéxnes ,. 
;iucun n'a ofé mettre Ton nom que M. Touflaint ; 
/encore l'a-t-il dcfiguié » en le giécifant fous celui de 
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leurs Miniflres dans les Provinces » que 
vous dites avoir répandu des torrens de 
fang j pour détruire jufqu*au dernier des 
Chrétiens : & moi pour vous enlever cette 
preuve de la Divinité du Chriflianifme ^ 
je foutiens hardiment , dans mon Hijhire 
générale, que c'eflla plus chimérique de 
toutes les illufions. „ L'ignorance (^d^ fe 
^ repréfente d'ordinaire ces Princes , & 
„ fur- tout Dioclétien , comme un ennemi 
f, armé fans cefle contre les Fidèles , & 
^ fon régne comme une S. Barthelemi 
,y ^continuelle. '' Vain préjugé que je laifle 
auxBaroniuSy aux Pagi^ aux Ruinart, auK 
Bofiuec , aux Fleùry , aux Tillemont. Il 
efl vrai que je n'ai jamais perdu mon tems 
comnt»e eux j à étudier les anciens monu- 
tnens de VHiftoire Ecclé/iajlique. Mais en 
revanche , j'ai bien lu la judicieufe & fîn- 
cere Differtation du fameux Dodwel j fur 
Le fetit nombre des Martyrs. C'étoit un ex- 
cellent Gacouac ^ rempli de l'efprit Philo- 
fophiqfue, s'il y en eut jamais en Angle- 
terre ^ & de qui j'ai appris beaucoup de 



(d ) Ejpw* fur l*Hiftoir0 GininUe , chap. 5- Lifez 
tout le chapitre ou cette matière "cft traitée, & vous 
verrez fi le langage que je fais tenir ici à TAuteur eft 
autre chofe que le déTelopement de fes piradoxes 
fur ce point , démentis par tome THiftoire. Il fau- 
droit un Liyre pour en réfuter toutes les abfurdicés» 



x>Bs Nouveaux Phiiosophbs. jSS 
bonnes chofes. La kâure de fes Differta- 
cions m'a tenu lieu d'une infinité de Livres 
que je cite , & que je n*ai jamais vus. 

Je veux donc vous affurer fur fa parole, 
qu'il n'y a pas eu la millième partie des 
Martyrs , dont vos Hiftoriens anciens & 
modernes ont fait mention. Les roues , les 
chevalets , les ongles de fer , les chaudières 
bouillantes , les bûchers font autant de fa- 
bles inventées dans les fiécles d'ignorance 
& de fuperftition par les^ faifeurs de Lé- 
;endes. N'allons point rendre barbares des 
^rinces remplis de fageffe & d'humanité, 
pour trouver un miracle de trois fiéeles 
dans l'établifTement du Chriftianifme. In- 
fenfiblement il gagna du tierrein, & s'éten^ 
die naturellement comme toutes les Sec- 
tes de l'Erreur & de la Philofophie; voilà te 
fait ^ la vérité. 

^ Ce qui eft de certain , c'eft que le 
„ génie du Sénat ne fut jamais de perfé- 
^ cuter perfonne pour fa croïance ; & au- 
„ cun des Céfars n'inquiéta les Chrétiens 
„ jufqu'à Domitien. " Je n'en excepte 
pas même Néron. Je fais ce que Suétone , 
Sulpice Sévère & Paul Orofe , ont dit 
des cruautés horribles que ce Prince inhu- 
main fit.fouffrir aux Fidèles , & la vive 
peinture que Tacite nous en a laiilée; 
Dodwel eft bien bon d'en convenir. Pour 
moi ; je nie tout| & je recufe leur autorité. 
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11 s*en faut bien que je repréfente Tra- 
)an , MarcAurele & les Antonins , com- 
me des Princes capables de verfer le fang. 
J'affure expreflement qu'ils ne furent point 
perfécuteurs. 1! eft vrai que les Apologies 
de S. Juftin , de Tatien & d'Athénagore , 
leur furent préfentées pour les conjurer ^ 
& en même tems le Sénat , de ne pas fouf* 
frir qu'on fie mourir les Chrétiens par lé 
feul motif de leur Religion. Mais , ou il faut 
que \^ Ouvrages qui portent leur nom , 
foient fuppolés , ou que les Auteurs aient 
été bien infenlés d'ofer parler ainfi à des 
Empereurs qui ne perlécuterent jamais 
perlonne. J'en dis autant de l'Apologé* 
tique de Tertullien. 

Inutilement Laâance & Eufébe, té-* 
moins oculaires de ce qui fe palTa dans 
l'Aiie & dans l'Egypte par les ordres de 
Dioclétien , rapportent des cruautés fans 
nombre I & telles que l'on ne conçoit pas 
comment des hommes ont été capables de 
s'y livrer. Je fuis convaincu que le zèle de ces 
deux Hiftoriens avoir échauffé leur imagi- 
nation , & qu'ils ont cru yoir ce qui n'exifta 
jamais. 

A l'égard de tant à' vicies de Martyrs , 
rapportes par Dom Ruinart , ce Bénédic- 
tin fuperftitieux & fanatique^ ce font 
autant de pieufes rêveries , enfantées 
dans le cerveau des anciens Moines fes 



DBS Nouveaux Philosophes. i5t 
Confrères- Dodwel n*y penfoit pas , quand 
il en a reconnu la plus grande partie pour 
vraie. 

Dès que j'ôce aux Chrétiens la gloire 
d'avoir verfé leur fang , pour rendre té- 
moignage à l'Evangile , vous comprenez 
que je ne fuis guères difpofé à louer leurs 
vertus. J'ai fait l'éloge aes Chinois , que 
j'appelle Qe^ le plus ancien & le plus fage 
de tous les Peuples. J'ai donné les marnes 
qualités aux Indiens. En vingt endroits de 
mes Ouvrages , j'ai préconifé Socrate, 
Platon, Ariftide, Titus, Trajan, Marc* 
Âurele , Antonin , Julien , Se tant d'autrei 
Païens, que je dis s'être rendus dignes 
des récompenfes immortelles , dont je les 
crois couronnés. J'ai cru même devoir ren- 
dre juftice à Mahomet & à fes Difciples^ 
des fages maximes & de la bonne conduite 
que j'avois reconnues en eux. ^ 

Il étoit naturel que , dans une Hijloirt 
Générale , où je parle de tous les fiécles ^ 
de tous les Peuples , de toutes les Reli- 
gions , je fifle un chapitre fur celle des 
Chrétiens ; que je diflfe quelque chofe de 
Jefus-Chrift , après avoir tant loué Cb/t- 
fucius ; que je donnafle du moins à en- 
trevoir la rapidité inconcevable avec la* 

(e) B][m[w fffifi. Qin. duip. ^. & lu 
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quelle PEvangile s'eft répandu en moins 
de deux fiécles jufqu'aux extrémités de 
rUnivers , dont il a changé la face , com- 
me j'ai remarqué les progrès immenfes du 
Mahométilme d^ns les trois premiers ré^ 
gnes. Enfin on devoit s'attendre que je di- 
irois quelque chofe de la ferveur des pre^ 
miers Chrétiens » & de tant* de beaux gé- 
nies parmi les Apologiftes & les Pères 
qui ont écrit en faveur du Chriflianifme. 
Cette itiatiere aurait fourni d'aufli beaux 
traits pour le moins , qu^ les Chinois , les 
ïndieps , les Gaures & les Quakers fUr lef- 
quels je me fui$ beaucoup étendu. 

Mais elle étoit iufipide & odieufe pour 
Hioi. Je n'y ai jamais apperçu que des 
iuperftitions , des vices ^ des cruautés & 
)es horreurs du Fanatifme. Cherchez bien 
4ans tous mes Ouvrages > je vous défie d'y 
trouver une feule fois l'éloge des Chré- 
tiens. Le premier Prince qui les a proté- 
gés , Conuantin le Grand i, étoit un monf- 
tre à ines yeux, Ypyez (/^ toutes les 
barbaries que j'entafie fur fa tête > fans 
avertir que la haine des Païens l'a chargé 
4e covi$ ces crimes > la plupart fans fon- 
dement ; & que 9 ^il en à, commis ^ ils fonç 
antérieurs à fou Bikpteme. Voyez les cru^u- 



( f ) £ffMfur Vmfi^ Qin. Cbâp. .5. 
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tes effroïaHes que j'impute aux Chrétiens 
de fon tems en Syrie & dans la Palefline» 
Voyez comment je traite Chaxlemagne , 
le plus grand de nos Rois, parce qu'il 
étoit plein de zèle pour la propagation de 
le bon ordre de TEglife. Je ne lui coiuioi$ 
pas l'apparence d'une Vertu. Voyez en- 
fin j fi lorfque j'ai parlé des Chrétiens at- 
tachés à leur foi , j'ai jamais manqué de 
leur donner les titres de Superflitieux & 
de Fanatiques. Je fuis tolérant pour toUtes 
les Religions du Monde ; il n'y a que la 
leur qui me foit odieufe. / 

il en eft un fur-tout qui a échau0e ma, 
bile plus que tous les autres , par un cer- 
tain projet qu'il avoit conçu , mais qu'il 
n'a pu exécuter. C'eft ce Blaife Pafcal , 
Çg") fi célèbre dans le Monde par (ts dé- 
couvertes > par le feul Ouvrage qu'il, a 



i%) F<?^ez le portrait contempteur qu'il en fait 
dans une de Tes Epifres au R. de P. tome 6,pag, loy. 
UAutcur des 2enfées Hilofof biques en jn^c tout dif- 
féren^ment , ». I4. „ Pafcal , dit- il, .avoit de la 
„ droiture ; mah il étoit peureux & crédule. Elo- 
„ auent Ecrivain & Raifonneur profond , il eût 
„ uns doute éclairé TUnivers , û la ProyidenCe ne 
,, Teût abandonné à des gens qui facrifierent Tes ta- 
„ lens à leurs haines, &qui ne méritoient pas d'être 
„ (es Difciplcs ". Concilie qui pourra ces caraûères 
difparates de peureux , de crédule , de raifonneur 
profond, de beau génie, capable d'éclairer l'Uni- 
vers, fiipéricur àtoutPbrtiRoyal. Voilà comment 
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donné y & par les matériaux qu'il amaflxnt 

C)ur en comporer un autre fur ia Religion* 
es principes qu'il devoit y développer , 
font tellement oppofés aux miens , que je 
n'ai pu les lire , ians en être courroucé jus- 
qu'au fond de l'ame. A peine eus- je par- 
couru Tes Penfées , que je pris la plaine 
pour les réfuter ; mais la colère qui me 
tranfponoit , m'offufqua la raifon. Au 
jugement de tous les gens fenfés^ on ne me 
ireconnoît point dans un écrit (i pitoïable ; 
& je le fens moi- même , quand, à tête 
repofée, je relis vats Remarques. La chien* 
ne de brochure ! Elle ni'a fait mille fois 
plus de tort , que je n'en comptois faire à 
ce Mifantrope Jubl^me , ennemi du genre hu* 
nuun. 

Je demande donc un peu d'indulgence 
au Fublic pour cette éclipfe paflagere ar- 
rivée à mon génie , capable certainement 
de faire mieux fur d'autres fujets ; & j'en 
reviens au jugement q^e j'ai prononcé fur 
moi-même. „ Quelle défiance (^A^ ne 
dois-je point avoir, moi qui, né avec des 
talens n foibles , accablé de maladies 
„ continuelles , C & d'ailleurs fi rempli 
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cesMe(fiear$ s'accordent avec eux- mêmes , & les un» 
ayec les autres. Voilà Tuniformité de leur fyftême 
<c leur judiciaire. 
(h) Préface for la Tragédie de Matianuir. 

9^àc 
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yf de préjugés , ^ n'ai ni le don de bien 
f, imaginer ^ ni la patience de corriger ^ 
^, par un travail ailidu , les défauts de mes 
„ Ouvrages " ! 

L'Oracle parloit depuis long-tems , &t 
avec tant de feu , qu'il en étoit épuifé & 
hors de lui même. La dernière réflexion 
avoit fur -tout extrêmement affedé fon 
ame. Il nous congédia , en nous difant de 
revenir le lendemain, parce qu'il avoit de 
nouvelles chofes à m'expliquer. 

Comme mon Introducteur m'avoit tra^ 
hi fur mes premières confidences , je ne 
m'avifai pas de lui en faire de nouvelles. 
Je me contentai de réfléchir à part moi 
fur les horreurs que l'Oracle venoit de 
nous débiter avec enthoufiafme. Il m'au* 
roit été facile de le confondre fur tout ce 
qu'il m'avoit avancé dans nos deux conver- 
fations. Mais une réfutation difcutée au- 
roit trop coupé le difcours ; elle nous au- 
roit écartés; elle n'auroit point fini , & la 
chaleur de la difpute auroit bientôt rom- 

Iyj tout commerte. C'eft ce que je ne vou- 
ois pas. Mon defTein étoit de laifler par-* 
1er M. de V. en toute liberté , & de me 
couvrir du voile de la politefle ISc de l'ad- 
miration , pour voir jufqu'où il porteroic 
l'excès de (es égaremens. C'eft le parti que 
je pris encore dans les converfations fui-; 
yantes. 

L 
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V. CONVERSATION. 

J E trouvai TOracle bien remis de l'émo- 
tion où je Pavois laifle la veille , & je vis 
à fon air ferein , qu*il étoit de fort bonne 
humeur. Eh bien , me dit-il , nous difcu- 
tames hier le fonds de votre ChriftianiC- 
me , examinons aujourd'hui quelques-uns 
de fes Dogmes. Dans ce que j*ai le plus 
admiré en Angleterre & en Prufle , par- 
mi les grands avantages & les traits de fa- 
gefle que je trouve dans ces deux Royau- 
mes , rien ne m*a tant fait de plaifir que 
la Liberté ineftimable , accordée à tout 
particulier, de penfer, de dire,^ d'écrire, 
& de faire tout ce qu'il veut. Delà naît 
une infinité de Livres favans & admira- 
bles , où l'on plaide pour & contre la caufe 
de tous les fentimens & de toutes les Reli- 
gions. Voilà ce que ne connoiflent pas vos 
timides Croyans qui , fe renfermant dans 
la fphère étroite d'un feul parti , ne don- 
nent aucun eflbr au génie , & aiment 
mieux le voir languir , que d'ofer franchir 
les barrières des préjugés confacrés par 
l'imbécillité de leurs pères. De telles chaî- 
nes ne font pas faites pour moi. J'aime à 
voyager dans toutes les régions de l'efpric 
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humain , & quelquefois à m'y égarer vo- 
lontairement. Je crois y voir de nouvelles 
beautés. Que m'importe fi les autres ne 
les regardent pas comme telles .? il fuffit 
qu'elles me plaifent. Telle idée me flatte 
aujourd'hui que je rejetterai demain. Eft 
' -un fot qui ne trouve pas toujours des pro- 
babilités & des vraifemblànces pour con- 
tredire les Vérités les plus univerfellement 
reçues , & celles mêmes qu'il a établies. 
J'ai cru, par exemple , pendant un 
tems la Spiritualité & l'Immortalité de 
l'Ame , ou du moins je paroiflbis la croi- 
re ; car je m'exprimois fur les biens éter- 
nels , jufte récompenfe du fage , comme 
un homme fermement convaincu de cette 
efpérance. Infenfiblement cette certitude 
s'eft affoiblie dans mon efprit. Je me fuis 
approché de ceux qui en doutoient , parce 
que c'ét oient de ces Philofophes que j'et 
time; j'ai fouvent rapporté leurs paroles 
fceptiques, & enfin j'ai commencé à héfitec 
comme eux Çji). 

Pour comble de malheur , Je (èns de ma pen(& 

Se déranger les reilorts. 
Mon efprit m'abandonne , & mon ame éclipfée 
Perd en moi de Ton être , & meure avant mon corps* 



( « ) Lettre à Moufieur de Genonville > tnni 4 p 
fëg. X40. 
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£ft-ce là ce rayon de Teilènce fuprême , 

Qu'on nous peint û lumineux ? 
£ft-ce là cet efpnt fur vivant à nous- même ? 
U naît avec nos fens , croit > s'affbiblit comme eux. 

Hélas.' périroit-il de même? 

Je NE SAIS ', mais j'ofc efpérer 
Que de la mort > du tems , Se des deftins le Maître , 
Dieu conferve pour lui le plus pur de notre être , 
£t n'anéantit point ce qu'il daigne éclairer. 

A coup fur , ce langage vous paroîtra 
un peu extraordinaire ; car il y a là de 
quoi amulbr tgus les partis , & rien qui 
puiffe les contenter. Je doute de tout ce 
qui concerne cette matière ; & je ne veux 
pas aller plus loin que Newton , qui ne s*é- 
toit (^b^ „ point fait de fyflême fur Tame , 
y^ ni fur la manière dont elle efl unie au 
„ corps , & fur la formation de fes idées, 
„ Il croyoit feulement qu'il étoit poffible 
„ qu*il y eût des millions d'autres fubf- 
„ tances penfantes , dont la nature pou- 
„ voit être abfolument différente de la na- 
„ ture de notre Ame... Ennemi des fyftê- 
„ mes , il ne jugeoit de rien que par ana- 
^, lyfe ; & lorfque ce flambeau lui man- 



(b ) D# l*Ame e* des Idées , tome ^ , pag. 5 8. On 
prête ici des fentimens fort injurieux à la mémoire 
de M. Newton. C'eft à fes Difciples à le venger. On 
ne Ut rien de tel dans (es Ouvrages. M. de Voltaire 
ne l'a jamais yu : fur quoi eft-il donc fondé ? 
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ff quoic, il favoit s'arrêter ". Or comme 
Panalyfe ne démontre ni la Spiritualité ni 
l'Immortalité de l*Ame , il a dû être abfo- 
lument indécis fur Pune & fur l'autre ; & 
c'eft auflî à quoi je m'en tiens. 

L'analyfe démontre fi peu ces deux 
points , que tout ce que M. Loke a dit 
de mieux dans fon Traité de VEntendt-- 
ment eft ,, que nous n'avons pas aflfez de 
fy connoiiTance de la Nature pour ofer 
91 prononcer qu'il foit impoflîble à Dieu 
9, d'ajouter le don de la penfée à un Etre 
,1 étendu quelconque.... Celui qui peuc 
99 tout 9 ne peut-il pas faire penfer un 
,9 Etre matériel , un atome , un élément 
99 de la matière ? On Qc) aflure que New- 
99 ton croyoit la chofe poffible ainfî que 
99 Loke.... Cependant affirmer que la ma- 
99 tiere penfe en efTet 9 parce que Dieu a 
99 pu lui communiquer ce don 9 feroic le 
99 comble de la témérité ; mais affirmer 
,9 le contraire eft -il moins hardi ** ? 
Pour moi je fuis fi convaincu de cette 
importante Vérité , que je l'ai répétée 



(c) Voili la grande refTource de M. de Voltaire » 
pour hafarder les plus groflîeres fauffetés. Il fait tou- 
jours parler cet On chimérique. On alTure , on a 
dit } 01» a fait imprimer , &c. £h / ne fait-il pas 
que on eft un menteur ? Les Ecrivains judicieux & 
^lides n'emploient pas une pareille autorité. ^ 

L iij 
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plus de trente fois dans mes Ouvrages. 

J'en ai fait la réflexion en les lifant ^ 
pris- je la liberté de dire à l'Oracle ; & je 
n'ai jamais pu comprendre pourquoi vous 
y reveniez fi fouvent. Car enfin, vous con- 
venez qu'on ne peut affirmer que la ma- 
tière penfe ; & vous vous en tenez à de- 
mander feulement qu'on vous accorde la 
poffibilité du fait. £h bien ! quand les 
Croyans en conviendroient , je ne vois pas 
que cette pofiibilité incér^fie plus que la 
poffibilité de mille mondes , différens de 
celui que nous habitons. Pourquoi donc 
rappeliez - vous cette queflion à tout pro- 
pos ? Je n'en apperçois ni l'objet ni la con- 
léquence. 

Je le crois , me répondit TOracle , & 
bien d'autres que vous ne -pénétrent pas 
plus loin. Si je n'avois pas des vues , pou- 
vez-vous penfer que je rappellerois fi fou- 
vent comme importante , une queflion qui 
vous paroît frivole , & qui l'eft en appa- 
rence.? Puifque vous venez ici pour vous 
înftfuire , je vais vous découvrir ce fecret. 
Regardez-moi comme un bon père de fa- 
mille , plus que fexagénaire , qui plante 
des avenues & des forêts dont il ne jouira 
jamais , & que fes neveux feuls verront 
dans leur beauté. Je ne me flatte pas que 
l'hypothèfe de Loke fera reçue de mon vi- 
vant • mais à force de la répéter & de U 
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rendre plaufible, j'efpere qu'^n jour on la 
regardera enfin comme telle; & de cette 
poffibilité une fois convenue , mes fuc- 
ceffeurs n'auront plus qu'un pas à faire 
pour paffer à la réalité. 

Quand on aura accordé que la matière 
quelconque eft lulceptible de penfée, oa 
fe détachera bientôt de recourir pour cela 
à l*Ame , que Newton appelle unefuhjlan" 
ce incomprehen/ible. On prouvera aifement 
que Dieu communique par fa Toute-Puif- 
fance Çd') nos idées à nos fens s on le fera 
voir par la conftrudion même de notre 
corps ^ dont chaque partie a fes propriété^ 
différentes , & a été formée dans cette yue. 
Ce fera leur configuration particulière 
qui déterminera Tefpéce de nos penfées. 
Celles ci deviendront communes aux Bêtes, 
qui font pourvues des mêmes fens que 
nous. Oh comprendra déformais commenç 
Archiiliéde ne diffère d'une Taupe que 



(d) Voyez le chapitre fur T^wf , tome 7 > pag, 
%79. Vous y trouverez que M. de Voltaire nous y 
égale abfolnment aux Bétes fur le principe de la 
penfée. Eft ce à nous ou aux Bétes à le remercier ? 
Ailleurs , il nous met au-delFous d'elles. Voici fes 
termes : » J'ofe dire que la raîfon de l'homme ainfi 
,1 obfcurcie , eft bien au-deâous des connoiffances 
^ fi bornées , mais fi sûres , que nous appelions 
y, injlinâ dans les Brutes. Tome 9 > ft^g, 91 *t^ 
Ainfi nous Yoilà plus Bêtes que les Bétes. 

L uij 
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par une plus grande perfedion des or- 
ganes 9 & comment un enfant n*eft effen- 
tiellement rien de plus qu*un petit chien ; 
ainfî que je l'ai avancé. On concevra que 
les defîrs & les plaitirs phyfiques font au(!i 
naturels & aufli licites aux hommes qu'aux 
animaux ; & comme il feroit abfurde de 
dire qu'il y a dans une autre vie ^t% peines 
& des récompenfes pour les animaux y on 
fentira le ridicule de croire qu'il y a quel- 
que chofe à efpérerou à craindre pour les 
hommes. La démonftration en efl com- 
plette ; puifque les uns & les autres font 
uniquement de la même nature , c'eft-à- 
dire , compofés de la feule matière ^ dont 
Torganifation 9 qui efl le fujet où réfide la 
penfée , fe diflbut après la mort. Qu'on 
vienne après cela menacer le genre humain 
de la damnation éternelle. Voilà où j'en 
veux venir en accoutumant les hommes 
peu à peu à croire que la matière eft fuf- 
çeptible de penfée. Je pofe le fondement 
de l'édifice. Mes Difciplesjen favent le 
plan ; & ce fera leur affaire de l'élever 
^uand le moment en fera venu. 

AiTurément, répondis - je à M. de V. 
vous aviez bien raifon de dire , que ni moi 
ni beaucoup d'autres ne comprenions pa^ 
la fin & toute l'étendue de votre projet. Il 
eil vafte, folide & digne devons. Je ne 
vois qu'une difficulté dans le fuccès de fon 
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exécution. C*eft que "tout porte ici fur une 
fimple poilibilité , qui èft de favôir fi la ma* 
tiere peut être fulceptible de la penfée. 
Or quand on vous Paccorderoit , croyez- 
vous qu'on ira tout d*un coup conclure 
qu'elle penfe en nous ? Parce qu'une chofe 
cft poffible , donc elle Teft. L'Empereur 
du Mogol peut avoir vingt pieds de haut, 
donc il les a. En vérité ceux mêmes qui 
n'ont jamais étudié en Philofophie ne vont 
pas fî vite en conféquences. On pourroic 
bien vous appliquer ces paroles très - fen- 
fées , par lefquelles vous concluez le juge- 
ment que vous portez fur la difpute de 
M, Leibnitz & de M. Newton , au fujet 
de la formation des idées : „ Quand mê- 
„ me , dites - vous , Qe^ il feroit poffible 
,, que Dieu eût fait tout ce que Leibnitz 
9^ imagine , faudra-til le croire fur une 
„ fimple poffibilité ? Qu'a-t-il prouvé par 
„ tous ces nouveaux efforts ? qu'il avoit 
„ un très beau génie; mais s'efl il éclairé^ 
„ a-t-il éclairé les autres ? .... Si l'on veut 
„ favoir ce que Newton penfoit fur 
„ l'Ame , fur la manière dont elle opère, 
„ & lequel de tous ces fentimens il em- 
„ brafToit , je répondrai qu'il n'en fuivoit 
„ aucun. Que fa voit donc fur cette ma- 
^, tiere celui qui avoit foumis l'infini au 
^, calcul , & qui avoit découvert les Loix 

(e) T0m$ ^ , fag, 67. 
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„ de la pefanteur ? Il favoit douter ^^ 
C'eft-à-dire , ajoutai - je , qu'après avoir 
bien donné la torture à ion efprit , il en 
revenoit au mauvais bon mot de Socrate ; 
& qu'il étoit aufli peu avancé fur la con- 
noiUance de lui-même , quQ le plus igno- 
rant de tous les hommes. Je doute fort 
que ce génie fublime s'y foit aflez mal pris 
pour n'acquérir que des incertitudes fur 
ion Ame. N*eft-ce pas bien la peine de 
confumer îùn efprit en frais , pour ne dé- 
couvrir que des raifons de douter , tandis 
que tout le monde en connoît d'invinci- 
bles, qui démontrent la néceflité de croire f 

Puifque vous m'avez permis les ré- 
flexions y fouffrez que j'en fafle quelques- 
unes fur ce que vous venez de dire tou- 
chant la poilibilité de la penfée comme 
propriété de la matière. Vous fuppofez 
cette poffibilité comme une vérité que per- 
fonne ne contefte ; & moi je penfe que 
c'eft un tiflu d'abfurdités , dont les preu- 
ves peuvent être portées jufqu'à l'évi- 
dence & à la démonftration. 

J'obferve d'abord que vous n^êtes pas 
sûr de votre fait , puifque vous clites : 
„ qu'affirmer que la matière penfe en effet, 
„ parce que Dieu a pu lui communiquer 
,, ce don , feroit le comble de la témérité *^ 
Voïez votre grand Panégyrifte La Mettrie 
dans fon Traité de l'Orne, dans fon Homme 
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machine , & dans fon Homme plus" çue 
machine. Il eft plus franc du collier que 
vous. Il dit nettement , & s'efforce même 
de prouver que toutes nos penfées font des 
niodifications de la matière ; & malgré 
les éloges pompeux dont il vous comble , 
vous prononcez un Arrêt foudroïant contre 
lui. Je n*aime pas cette guerre civile en- 
tre les gens du même parti. Elle ne mar- 
que pas l'union que la vérité met toujours 
parmi fes Difciples. 

Je ne fais h c'eft par reconnoiflance, 
ou par réflexion , ou par diflradion , ou 
par oubli de votre premier fentiment , que 
vous êtes tombé dans le fien. Je fuis corps 
CO ^jcpenfesje n*en fais pas davantage, 
difiezvous en 1742. Voilà qui eft clair, 
C*eft déclarer hautement que vous ne con- 
noiffez dans l'homme rien autre chofe que 
fon corps. 

D'autres réflexions vous font venues avec 
le tems. Le cri public & un peu de honte 
vous ont apparemment fait fentir en 17^7, 
que vous vous étiez trop avancé, &trop mis 
à découvert par cette belle phrafe : Je fuis 
corps & je penfe ^ je v^ en fais pas iavan-^ 
iage : car on ne la trouve plus dans votre 
édition de Paris. Vous vous bornez à fou- 
tenir fermement que la matière eft fufcep- 

(f) Lmns thilofofhifêes , art.dcLoke. 



Ï7^ L*0 R A C I B 

tible de penfée. „ Cette idée ^g^ voul 
„ paroît digne de Dieu , ii, quelque chofe 
„ en eft digne '*'. Prenant enfuite le ton 
dévot & ironique , vous nous apoilrophez 
ainfi : „ Nous n*ofons affirmer que le Ai aî- 
^ tre abfolu de tous les êtres ne puifle 
f, donner aufli des fentimens & des per-* 
„ ceptions à l'être qu'on appelle matière... 
^p Tout cela nous a fait naître le foupçon p 
ff que , s'il le vouloit , il pourroit faire ce 
f, préfent à un atome , conferver à jamais 
f, cet atome & fon préfent , ou le détruire 
9^ à fon gré.... Vous oornez la puiflance du 
ff Créateur , qui eft fans bornes , & nous 
fp détendons audi loin que fon exiftence. 
„ Pardonnez-nous de le croire tout-puif- 
9^ fant , comme nous vous pardonnons de 
„ reftreindre fon pouvoir *^ 

Nous fommes bien reconnoiflans de 
l'indulgence que vous avez pour nous; 
mais il ne nous eft pas permis d'avoir le mê- 
me fentiment à votre égard. Nous croions 
même devoir vous déclarer que vous êtes 
dans des erreurs très-groffieres fur la na- 
ture des chofes 6C fur la puiifance de 
Dieu. 

Des hommes qui prétendent éclairer & 
réformer la Philofopnie > des génies audi 

(g) Voïix, tome 7 » chap. 34 & 55. 
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fublimes que les vôtres , ignorent-ils donc 
que l'Etre fuprême ^ en fixant la nature 
de fes ouvrages , 4eur a donné des carac- 
tères qui les différencient les uns des au- 
tres y & les rendent inalliables entr'eux ; 
des attributs , des propriétés incommuni- 
cables aux autres efpèces P Ne favent-ils 
pas que les eiTences des êtres ne peuvent 
pas changer ; qu'un être ne peut plus de- 
meurer ce qu'il elt , & en même tentis de- 
venir autre chofe ; que fes qualités & mo- 
difications propres ne peuvent s'aiTortir 
avec celles d'une fubftance ou d'une fa- 
culté f à qui le Créateur a imprimé une 
nature eflentiellement différente ; en un 
mot , qu'il ne peut pas faire qu'une chofe 
foit telle & ne le foit pas ? 

Dieu , dans toutes ces circonftances y a 
bien voulu borner fon pouvoir : en éta- 
bliflant de toute éternité l'ordre de l'Uni- 
vers y il a confenti de fe donner à lui-même 
des impofCbilités. Or il y en a dans l'ordre 
moral , & il y en a dans l'ordre phy (ique. 

Il ne peut pas faire que ce qui lui plaît 
lui foit en même tems défagréable ; que 
ce qui eft digne de récompenfe ^ mérite 
fes châtimens ; que ce qui eft vertu , bon , 
jufte, faint, foit vice > mauvais , injufte^ 
criminel. 

U nt peut pas faire qu'un honmie foit un 
cheval ^ qu'un éléphant foit une fourmi ^ 
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qu'une pierre foit un aftre ; que le feu ait 
les qualités de Peau , que l'air ait celles de 
la terre , qu'un quarré ait la figure d'un 
triangle , qu'aucune elpèce de poligone 
ait les propriétés d'un cercle ; que la ra- 
cine d'un arbre en foit la fleur, la feuille 
ou le fruit ; que le btànc foit tout à la fois 
noir, jaune ou bleu ; que les modifications 
conftitutives d'un méral foient en même 
tems celles d'un autre métal. En un mot , 
chaque être doit néceffai rement confervet 
fon caractère conAitutif. 

Ce n'efl pas qu'il ne puifTe changer la 
nature , la configuration d'un être , & de 
celui-ci en faire un autre. Ces métamor- 
phofeSy au» contraire , fe répètent fans cefTe 
dans la nature par les diverfes formes que 
prend la matière. Mais l'être changé, 
n'efl plus ce qu'il étoit fpécifiquement , il 
devient un Etre différent. 

Ces vérités inconreflables , que les en- 
fans comprennent , font la ruine décifive 
de votre fyflême fur la poffibilité de la 
penfée dans la matière. Un Philofophe ne 
doit avancer que ce qu'il conçoit , & rien 
de ce qui révolte les notions communes. 
Or , a-t-on jamais conçu dans elle autre 
chofe que l'étendue , la divifibilité , la 
pefanteur , la couleur , l'inertie & la ca- 
pacité paftive d'être tranfportée d'un lieu 
a l'autre f Dites-moi , je vous prie , par la- 
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quelle de ces propr4|ls elle pourroic de- 
venir un Etre intelligent P En convenant ^ 
comme vous le faites , que ce feroît le 
^ comble de la témérité de foutenir que la 
matière penfe en effet , c*eft reconnoîtr« 
que la penfée ne lui eft pas eifentielle , 
mais qu'elle en feroit feulement une modi- 
fication accidentelle , comme toutes celles 
dont la matière eft fufceptible. Or ^ à 
quelle qualité rapporterez-vous cette mo- 
dification ? Sera-ce à l'étendue , à la pe^ 
fauteur y à la couleur , aux poligones , à 
Pinertie , au mouvement p La penfée fera 
donc longue, large, colorée, à pans, inerte 
ou mobile ? 11 le faut néceffairement*, puis- 
que la matière n'eft pas capable d'autres 
modifications. 

Suppofons un pied cube de matière 
penfante. Sera-ce la totalité , ou fes diffé- 
rentes parties qui auront des idées & des 
fenfations P Si c'eft la totalité , il faudra 
donc tout ce volume de matière pour 
penfer; on n'en pourra rien retrancher 
fans affoiblir ou diminuer la faculté & les 
aâes de l'intelligence ; une moindre quan- 
tité ne fera pas fuififante , & n'aura que 
des moitiés , des tiers , des quarts de 
penfées, ou quelques-unes lui manque- 
ront entièrement : voilà des abfurdités 
groflieres & révoltantes. 

Mais j'en vois bien d'autres , fi les fen- 
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timens & les perceptions peuvent être at^ 
tachés à différences parties de la matière p 
ou à des arômes , comme vous le dites. 
Afin de me faire mieux entendre ^ je prends 
le corps humain pour exemple , d'autant 
plus que c*eft le vrai fujet dont il s*agit. 
Dans le fyftême du Matérialifme ^ c^efl 
par la difpofition propre & particulière des 
organes que s'opèrent nos perceptions & 
nos fentimens. L'une de ces dirpofitions 
organiques me donnera la faculté de voir; 
une autre , la faculté d'entendre ; celle-ci 
fentira les odeurs ; celle-là difcernera les 
goûts ; d'autres feront deftinées aux ré- 
flexions ou à la mémoire ;' aucune de ces 
parties ne fera propre aux fondions de 
l'autre. 

Or, s'il n'y avoit point d'autre faculté 
penfante ou fentante dans l'homme que 
ces parties organiques , je foutiens que 
jamais il ne pourroit connoître fes diffé- 
rentes fenfations , les comparer entr'elles p 
ni juger de celle quil'affeâe le plus. Il 
faudroit pour cela que l'organe de la vue 
pût favoir ce qui fe paffe dans celui du 
goût ; celui-ci dans l'organe de l'ouie , de 
l'odorat , de l'entendement , de la volonté ; 
& voilà ce qui eft phyfiquement impoffible, 
fans une faculté commune & fpirituelle p 
à laquelle toutes les autres fe rapportent. 
Je vais vous le démontrer. 

Les 
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Les diverfes parties de la matière for- 
ment chacune leur Tout à part ; routes 
font diviHbles , différentes p indépendan- 
^tes, abfolument incommunicables Pune à 
Pautre. Celles dont nous parlons le font 
d'autant plus entr'elles , que leur configu- 
ration efl fuppofée effentiellernent difTé- 
rente* Elles ne peuvent donc avoir ni rap- 
port ni commerce mutuels. La /acuité or- 
ganique qui verroiç , conferveroit toujours 
pour elle fa deftination ; celle de l^ouie ne 
feroit pas entendre la faculté du goût ou 
celle de l*odorat ; Porgane qui réfléchit où 
qui combine feroit à jamais incapable d'à* 
voir les fenfations du ta£t & des couleurs» 
11 eft donc impoflible que nos fentimens 
& nos perceptions foient uniquement atta- 
chés à différentes parties de la matière , 
puifque nous connoiffons toutes les im- 
preffions de nos fens. Chaque Etre naturel 
a fa configuration & fes modifications 
propres ; ni le contaâ; ni le mouvement ne 
peuvent les communiquer à un autre. Met- 
tez enfemble un globe , un quatre , une 
fleur ^ un grain de froment , un infefte i 
agitez-les tant qu'il vous plaira , & vous 
verrez fi la nature & les caradères de l'un 
fe communiquent jamais à l'autre. Il en 
eft de mêihe de nos organes. Ni leur pro- 
ximité ni leur union au même corps ne 
peuvent fairô paiTer de l'un à l^autre les 

M 
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opérations qui leur font propres. Sentez 
donc l'impoflibilité de la penlee dans les 
diiTérentes parties de , la matière. Cette 
folle prétention renverfe tout l'ordre établi 
par la Sagefle éternelle. 

N'importe , pour foutenir votre thèfe , 
vous emploïez un raifonnement que nous 
n'aurions jamais attendu d'un Philofophe* 
tel que vous ; & le voici : „ Nous Qa) dé- . 
couvrons tous les jours des propriétés 
de la matière ; c'eft-à-dire , des préfens 
de Dieu, dont auparavant nous n'a- 
vions pas d'idées. Nous avions d'abord 
„ défini la matière une fubftance étendue ; 
„ enfuite nous -avons reconnu qu'il falloit 
f, lui ajouter la folidité ; quelque tems 
„ après il a fallu admettre que cette ma- 
„ tiere a une force qu'on nomme force J'i- 
nertie; après cela nous avons été tout 
étonnés d*être obligés d'avouer que la 
„ matière gravite... Enfin que le feu élé- 
mentaire ne tend point au centre com- 
me les autres corps; mais qu'il s'échappe 
du centre en lignes droites de tous côtés**. 
D'où vous voulez conclure que la poflîbi- 
lité de la penfée dans la matière, que nous 
ne concevons pas aujourd'hui , pourra bien 
être quelque jour une découverte que le 
téms nous apprendra. 

( %) Tom$ 7 f ehsf. | f > far l'Ame, fag. ity 
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Dans quelle Hiftoire de la Pbilorophie 
avez-vous lu que les propriétés naturelles 
de la matière n'ont été découvertes que 
par degrés » & même dans ces derniers 
tems ? Toute la terre vous dira que depuis 
Adam y perfbnne n'a ignoré que la ma- 
tière eil une fubftance étendue , par con- 
féquent folide y tendant vers la terre qu| 
eft fon centre , immobile par elle-même ; 
& que par un caraâere propre au feu , il 
femble faire des efforts pour fuir fôn foïer > 
& remonter^ à la prétendue fphère que lui 
attribuoient les Anciens. Les enfans de 
tous les fiécles ont connu ce naturalifme 
qui frappe les fens y & vous nous le donnez 
•comme une découverte précieufe de la 
Phyfique , qui nous fait efpérer qu*avec le 
tems nous découvrirçns auifî la pofCbilité 
de la penfée dans la matière. Une caufe 
eft bien défefpérée , quand on eft obligé 
pour la défendre d'en venir à de tels ar- 
gumens. Moi , je raifbnne tout autrement 
qtie vous , & je dis : Puifque de tous les 
tems on n*a connu pour propriétés eflen- 
tielles & homogènes de la matière , que 
rétendue , la pefanteur , la divifibilité , Vi- 
nertie , la gravitation & l'immobilité ac- 
tive , qui fluent toutes de fa nature , on ne 
doit pas fe flatter d'y découvrir des pro- 
priétés eflentiellement contraires.. Vous re- 
gardez encore L'étendue ^ la folidité ^ la 
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divifibilité , la pefanteur comme des /^r/* 
fms faits par le Créateur à la matière. 
J'ofe vous prophétifer à mon tour , que 
jamais les Académies ne vous pafTeront la 
notion ni le terme. Dieu a fait a une pierre 
qui tombe fur ma tête le préfent de m*af- 
fommer ; à la pluie , le préfent de me 
mouiller ; au feu , celui de me brûler , &c. 

Vous êtes révolté , reprit l'Oracle \ de 
m'entendre foutenir que la matière eft fut 
ceptible de perceptions & de fentimens. 
Préjugé & aveuglement de votre part. 

„ La difficulté QT) confifte bien moins 
„ à deviner comment la matière pourroit 
„ penfer > qu'à deviner comment une 
jy îubftance quelconque penfe. Vous n'a- 
^y vez ài^^ idées que parce que Dieu a bien 
„ voulu vous en donner ; pourquoi voulez- 
„ vous Tempêcher d'en donner à d'autres 

^ efpéces? J'ignore comment je vis , & 

„ comment je donne ta vie; & vous vou- 
,, lez que je (ache comment j'ai des idées f 
yy L'ame eft une horloge que Dieu nous a 
yy donnée à gouverner % mais il ne nous a 
„ point dit de quoi le refTorc de cette hor- 
99 loge eft cômpofé". 

S'il ne falloit que de l*efprit pour per- 
fuaderv répondis-je à M. de Vol«aire , per- 
fonne ne feroit plus féduifant que vous. 

( ^ ) Au même Chap. fag. z8; <r fuiv^ 



DES Nouveaux Philosophes. iSf 

Votre Aile & vos pbrafes me rappellent ces 

ftatues brillances & gigantefques de Siam^ 

que l'Abbé de Choifi & le P. Tachard ad- 
mirèrent , croïant qu'elles étoient d'or 

maffif ; mais que M. Forbin de Janfon re- 
connut depuis n'être que de plâtre par- 
faitement lurdoré. Tels vos raifonnemen$ ; 

il faut les examiner de près pour en con- 

noître la valeur. On y eft fûrement trompé 

quand on s'en rapporte à l'impreifîon que 

fait leur éclat. 

Un Joueur de Gibecière , par fes tours 

d'adreffes , fes propos & fes grands mots ^ 

fait fortir un Lapip de deflburlbn gdbelet, 

du nez , ou de l'oreille d'un manant. L'im-^ 

bécille tout interdit , cherche à concevoir 
^ comment le Lapin a pu être dans ungobe^- 

let y dans fon nez ou dans fon oreille ; & 

voilà mon idiot qui veundeviner ce qui ne \ 

peut pas être. Comme cet Efcamôteur , 
- (^ pardonnez-moi la comparaifon ) vous 

voudriez nous anuifer à deviner commenc 

la matière pourroit pcnfen Et moi je vous 

arrête dès le premier'mot , en vous foute- 

nant l'abfurdité & l'impoffibilité du fait 

& de la fuppofiiion. Je vous dis que non- ^ 

feulement il eft difficile , mais qu'il eil in- 

fenfé de vouloir deviner ce qui ne peut 

pas être. Que penferiez-vous de moi , fi je • # 

voulois deviner comment un muid de vin 

peut tQBÎr dans une mefure de pinte • 

Muj 
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Comment > &c.? Vous ririez de ma fîmplî-* 
cicé y & vous auriez raifonw II en eft ainfi 
de votre problême. Oui , je vous le répète : 
il eu, impofnble que la matière penfe^ 
parce qa^elle n'ell pas faite pour cela ; 
parce que le Créateur lui a donné une na- 
ture toute contraire à la penfée ; parce 
qu'un a£te ou une modification qui n'ont 
ni étendue , ni couleur , ni divifibilité , ne 
peuvent être l'ade ou la modificatipn 
d'une fubftance , qui » par fa nature , eft 
étendue , figurée , colorée & divifible. U 
y auroit donc de la folie à vouloir com* ' 
prendre le contraire de ces vérités incon- 
teftables. 

Je vous embarraflerois bien en vous de- 
mandant ^ par la raifon des contraires , iî 
vous penfez que Dieu peut donner aux 
Efprits les qualités & les imperfeâions de 
la matière ? Si vous croïez la chofe poffibie ^ 
il pourra donc fe rendre lui-même étendu > 
coloré , movible , divifible , local , corrup- 
tible. Il en fera de même de tous les Es- 
prits ; & dès-lors vous changez leur na- 
ture. Si vous le niez , je vous répondrai 
que vous bornez la Toute-puiflance di^^ 
vine j & je vous rendrai toutes les ironies 
par lefquelles vous croïez nous humilier. 
Vous voilà donc forcé fans réplique de re- 
connoître que Dieu même ne peut pas 
changer les natures ^ les eflences ^ telles 
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qu'il les a établies dans Tes idées & Tes 
volontés éternelles. Croïez-moi, faToute- 
puiflance efl affez grande > fans qu'elle 
ait befoin que vous détendiez à des chi- 
mères. 

Cependant vous trouvez » qu'il efl: 
,^ moins difficile de deviner comment la 
„ matière pourroit penfer , que de devi- 
f, ner comment une iubftance quelconque 
„ penfe '^ Permettez-moi de vous dire 
que vous ferez certainement démenti par 
tous les Philofophes. Pour favoir à quoi 
s'en tenir avec vous , & fixer les deux ter- 
mes de la comparaifon , ils vous demande- 
ront d'abord fi vous reconnoiffez des fubt 
tances purement fpirituelles ? Si vous n'en 
croïez pas , vous voilà déclaré Matéria- 
lifte , & qui plus eft , Athée. Si vous en 
admettez , ils vous diront que la faculté 
de penfer eft la nature même de ces fubf- 
tances fpirituelles ; & qu'en concevant leur 
nature , vous concevez dès-lor^ comment 
elles penfent. De la même manière ^ que fi 
j'ai l'idée d'un cercle , j'ai auffi-tôt celle 
d'une figure dont toutes les extrémités font 
également é.loignées de leur centre. Si 
donc je reconnois Dieu, & les Efprits créés 
pour des Etres fpiritueU , dès-lors je con- 
çois^ je conclus qu'ils penfent. Il n'y a là 
qu'une feule opération de l'Efprit , & qui 
€& fort fimple. 

M iii j 
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^ Mais les Philofophes vous diront qu'il y 
en a crois , & beaucoup plus compofées j 
dans ce que vous prétendez être plus fa« 
cile àkieviner. i^, 11 faut fuppofer que la 
matière change de nature pour devenir 
fufceptible de la penfée ; car vous conve- 
nez que ce feroit le comble de la témérité 
de dire qu'elle penfe ; & par furabondance 
de droit , je crois vous Pavoir bien prouvé. 
^^. Il faut concevoir comment , refiant 
toujours matière ^ Dieu peut lui faire le 
préfent de l'intelligence. 3^, Il vous ref-» 
tera encore à deviner comment cette fubf- 
tance quelconque peut avoir des penfées. 
Voïez donc s'il eft plus facile de deviner 
& concevoir comment la matière peut pen- 
fer , que de deviner comment penfe une 
fubflance quelconque y même fpirituelle. 
Vous dites enfuite que vous ne favez 
pas comment vous avez des idées, Cela 
peut-être : mais je ne vois pas que vous 
en puiflîez tirer aucune conféquence rai- 
fonnable. Pi;étendeZ'VOUS en inférer que 
vous n'avez pas d'idées ? Je ne faurois 
VOUS foupçonner d'une pareille rêverie j 
car certainement vous çroïez penfer. Vou^ 
lez-vous conclure de ce mot , que nous 
ignorons (1 la matière n'a pas des idées p 
pi c'eA là votre but ^ il eft contradiâoire à 
vos aveux ; & j'ofe affurer que la logique 
^toit bien \çm d^ vous , ^uand vous av^ 
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tiré une conféquence fi étrangère au prin- 
cipe. Apprenez-moi donc ce que vous 
voulez dire par cette nouvelle objeâion 
que vous nous faites. 

TS/ikis après tout , qu'importe que nous 
fâchions , ou non , comment nous avons des 
idées ,\ pourvu que nous en ayions. Qu^im- 
pone à rhomme de favoir comment les 
atimen^ fe conver tiflfent en chyle^ en fang ^ 
en chair y en mufçlesjen nerfs &en os> 
dès que ces opérations fe paflent réguliè- 
rement en lui ? Ce font des fecrets que le 
Créateur n^a pas jugé à propos de nous 
révéler , parce que la conooifTance nous 
en étoit inutile, & peut-être dangereufe , \ 

par les fraïeurs continuelles que nous au* 
roit caufé la vue d^un méchanifme auffi 
fragile. Ni vous ni moi ne favons en quoi 
confiAe la configuration métallique de 
VoT & de l'argent. Eh bien, feriez- vous 
inquiet ou fâché, par ce hiotif d'ignorance^ 
i'il vous arrivoit une fomme confidérable 
de quelque main généreufe , qui auroit 
voulu fe cacher pour ajouter un nou^ 
veau mérite à fon préfent ? J*ai de la peine 
à le croire. 

Enfin , vous m'avez ajouté que ,> l'Ame 
„ ell une horloge que Dieu nous a donnée 
w à^ouverner ; mais qu'il ne nous a point 
p, dit de quoi le reffort de cette horloge 
^^ eft compofé *^ L'Ame , une horloge!.. • 
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1} me femble qu'à tous égards p il falloit 
dire le corps. La penfée a toute la gloire, 
dé l'invention ; mais je doute que vous y 
ayiez réfléchi avant de la mettre au jour» 
Si notre Âme ell une horloge , voudriez- 
vous bien me dire en gros quelles en font 
les parties & la Aatique ; quelle intelli- 
gence vous fuppofez en nous ppur la gou- 
verner ? Jufqu'à préfent nous n'avons con- 
nu dans l'homme que fon /corps & fbn 
ame. Si le corps eft le gouverneur , il 
penfe donc ; il a par lui-même la pru- 
dence & la fagefle néceflaires pour rem- 
plir une fondion fi belle & fi difficile ; il 
tiendra le premier rang ; à lui appartien- 
dra la gloire du mérite des vertus ^ des 
grandes adions de l'ame qu'il aura bien 
gouvernée, &c. Je vous affure qu'à tout 
autre qui avanceroit une telle folie , qui 
]:éfiéchiroit fi peu , & fe démentiroit fi 
fouvent f on pourroit bien lui dire : Mon- 
fîeur > votre horloge alloit trop vue avant 
hier ; elle retardoit hier ; elle s'arrête au- 
jourd'hui ; fomme toute , c'eft une hor- 
loge en fort mauvais ordre. 

Le fonds de votre embarras & de vos 
erreurs confifle en ce que vous cherchez 
votre ame où elle n'eft pas» Vous voudriez 
vous en faire une image corporelle , & 
vous la repréfenter par des traits & des 
caraderes femblables à ceux qui frappent 
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nos fens. Parce que vous ne pouvez y par- 
venir , vous concluez qu'elle n'exifte point, 
ou que nous ne la connoiilons pas : mais 
le fens incime vous permet- i^ de révoquer 
en doute fes opérations ? Si vous vous 
brûlez la main , vous fentez de la dou- 
leur ; vous diftinguez cette fenfation de 
celles que caufent en vous la lumière , les 
fons y les odeurs ; vous réfléchirez fur 
elles , vous les comparez > & vous pou- 
vez nommer celle qui fait plus d'impref- 
fîon fur vous. Ces opérations n*appartien^ 
nent certainement pas à la matière , quoi- 
que la matieire en foit Toccafion & Tinf- 
trument. Voilà ce que vous confondez par 
une illufion peu digne des Philofophes 
qui nous objeâent leurs faux raifonnemens. 
Coinment ne voient - ils pas que fi Ton 
donnoit une figuré corporelle à l'ame , on 
anéantiroit fon indivifibilité & fa fpiritua- 
lité; & qu'il y a de l'extravagance à nous 
demander de mettre fous leurs yeux , & 
de leur faire toucher au doigt une fubf- 
tance que nous difons être fpirituelle? 
G'eft vouloir que nous prouvions précifé- 
menc le contraire de ce que nous avançons,. 
Au travers de tant d'obfcurités & de 
variaùons , je crois néanmoins apperce- 
voir aflez diftin£lement quelque chofe de 
fixe. N'avez-vous pas eu en vue de répan- 
dre des doutes fur la nature , la fpiritua- 
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Kcé ^ les opérations > & même l^exiflence 
de l'amep Dans les deux célèbres cha- 

fitre^ qui traitent ce fu jet , l'un fur Loke , 
autre fur l'Ame, vous nommez quelque» 
fois celle-K:i ^ ce qi^on appelle une Ame ; 
vous en accordez une aux Bêtes , en leur 
donnant des idées ; vous attaquez plus ou 
moins ouvertement ce que la Raifon & la 
Foi nous en difent ; d'autres fois vous pa- 
roilTez déférer à l'une & à l'autre ; vous 
revenez fans cefle à la poiQbiticé de la 
penfée dans la matière , & vous n'êtes uni- 
quement occupé qu'à groflîr & à mul* 
tiplier les objedions ^ fans jamais établir 
ni reconnoître aucune vérité. Convenez 
que le fcepticifme fur toutes ces queitions 
étoit votr^ vrai point d« vue. 

Vous l'avez deviné , me répondit l'O- 
racle > & qui lira attentivement ces deux 
chapitres en fera convaincu. J'ai fuivi le 
fyftême de Loke , qui doute de tout fuc 
ce fujet. „ Jamais (c) il ne fut peut- 
9, être un efprit plus fage , plus métho- 
99 diquej unJLogicien ptu3 exaâ.... Avant 
99 lui 9 de grands Pbilofophes avoient dé- 
99 cidé pontivement ce que c'en que l'a- 
99 me de l'honmie; mais puifqu'ils n'en 
99 favoient rien du tout 9 il eft bien juite 
99 qu'ils aient été tous d'avis différens 
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( c) Lettres PhUofophî^ues 9 chap. 34. /ivr L0ft#< 
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Pf Tant de Raifonneurs ayant fait le rai- 
„ fonnement de l'ame , un fage eft venu 
,, qui en a fait modeftement Thiftoire. . . . 
,; Loke ofe avancer ces paroles : Nous ne 
„ ferons peut-être jamais capables de con^ 
„ noUre Jî un être purement matériel penje 
„ ou non.... Pour moi je me vante de l'hon- 
^y neur d'être en ce point auffi Aapide que 
,, que M. Loke '^ 

J*avoue , répondis- je à M. de Voltaire , 
que jamais paroles ne furent tant répétées 
que celles que vous citez ici l*ont été par 
les Nouveaux Philofophes. Les Sentences 
âor attribuées à Pythagore ne furent pas 
plu5^ révérées parmi fes difciples. Cepen- 
dant fi l'on vous démontre Pimpoffibilité 
de la penfée dans la matière ^ que devien- 
nent la belle phrafe de Loke & fon au- 
torité ? L'une & l'autre ne méritent plus 
que nos mépris. Or nous ne fommes cer- 
tainement point en relie avec vous fur ce 
point. 

Mais je vois quelque chofe de bien plus 
cmbarraflant pour vous. C'eft que Loke 
vous donne desjdémentis auffi Yormels que 
nous pourrions le faire; & que lui-même 
fe contredit ouvertement dans les princi- 
pes dont il eft ici queftion. 

i^. Vous nous dites d'un ton bien afBr- 
matif: „ l^otre imagination ni l^ mienne 
fp ne peuvent concevoir comment un corps 
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,^ a des idées ; & comprenez-vous tnleu^ 
,, comment une fubftance , telle qu'elle 
,, foit , a des idées ^^ ? 

Voilà précifément ce que je vous di-. 
fois tout à l'heure : Que les Nouveaux 
Philofophef veulent imaginer leur ame , & 
fe la peindre comme un objet matériel; 
& que ne pouvant y parvenir , ils con- 
cluent que nous n'en avons point , ou que 
nous ne la connoifFons pas. Ecoutez com- 
ment Loke va vous répondre un peu mal- 
honnêtement. 

,9 Je fais Q(i^ que certaines gens , dont 
„ les penfées font, pour ainfidire, en- 
y, foncées dans la matière , font portés à 
dire , qu'ils ne fauroient concevoir une 
chofe qui penfe , &c. ^^ Plus haut ("e^ il 
ayoit dit : „ Perfonne ne peut abfolument 
„ ignorer ce qti'il fait , lorfqu'il penfe **. 
Et dans ("/) la .fuite : „ Voilà un petit 
nombre d'exeniples de divers modes de 
penfer, que l'ame peut obfervcr en elle- 
même , & dont elle peut par confé- 
y, quent avoir des idées auifi diftinâes que 
„ celles qu'elle a du blanc & du rouge , 
„ d'uxi quarré ou d'un cercle **. 
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{d) Loke. £(Tai Philofophique fur r£atende« 
inenc> Liv.U, chap. XXIIL n, xiyf,i^i. 
( ej Ibid. chap. /. ». i ; , ^. 74. f 

(f) Ibid. rhat'XIF.PMg. 17^ 
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a^. Toujours aveuglé par les ténèbres 
ou vous vous êtes mis vous-même , en 
fermant les yeux à la lumière, vous noui_ 
faites ces queftions , qui vous ont paru fort 
cmbarraffantes : ,, Vous ne concevez ni la 
„ matière ni l'efprit ; comment ofez-vous 
„ en affurer quelque chofe ? Que vous 
,1 importe que votre ame foit un de ces 
Etres incompréhenfibles qu'on appelle 
Matière ^ ou un de ces Etres incompré- 
henfibles qu'on appelle Efprits ^ î C'eft- 
à-dire, félon vous, que nous ne concevons 
ni notre ame ni fes penfées , & que nous 
n'avons la connoiflance que des fenfations 
qui fe paflent dans les organes de notre 
corps. Écoutez M. Loke. 

„ C'eft Qg^ faute de réflexion que 
„ nous fommes portés à croire que nos 
„ fens ne nous préfencent que des chofes 
„ matérielles ; chaque a£te de fenfation ^ 
„ à le coniidérer exaâement , nous fait 
également envifager des chofes corpo- 
relles & des chofes fpirituelles. Car dans 
le tems que votant & entendant , je 
„ connois qu'il y a quelqu'Etre corporel 
„ autour de moi , qui eft l'objet de cette 
„ fenfation , je fais d^une manière encore 
„ plus certaine ^ qu'il y a au -dedans de 
„ moi quelqu'Etre fpirituel , qui voit & 

■ ' ' ' I I r i I I I I 1»—— 

{g) Ibid. Uv. U. chfiff. XXIII. p. %i$. 
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^ qui entend. Je ne faurois , dis- je , evi-» 
^ ter d'être convaincu en moi-même , que 
^ cela n'eft pas Paâion d*une matière pu* 
,, rement infenfible , & ne pourroit ja- 
^ mais fe faire Ifans un Ecre penlant & 
„ immatériel '^. 

5^. A votre tour vous démentez M» 
Loke , cet homme dont l'efprit , la juf- 
tefle & la logique abforbent votre admi- 
ration. Voici vos paroles bien remarqua- 
bles : „ Tout ce que je fais , dites-vous, 
1, c'eft que je ne dois pas attribuer à plu^ 
y, iieurs caufes , fur-tout à des caufes in- 
,, connues^ ce que je peux attribuer à une 
„ caufé connue. Or je peux attribuer à mon 
^f corps la faculté de penfer & de feritir / 
,, donc je ne dois point chercher cette fa- 
,, culte dans une lubftance appellée ^mt 
„ ou Efprit s dont je ne puis avoir la 
,, moindre idée ^^ 

M. ajoutai-je à POracle , vous m*em- 
barraflfez beaucoup pour les termes de mé- 
nagement & de politefle que je voudrois 
garder avec vous. Quoi ! celui qui m*a 
dit que ce feroit le comble de là témé- 
rité d'affirmer que la matière penfe , eftil 
le même que celui qui vient de me dire 
qu*il peut attribuer à fon corps la faculté 
de penfer & de fentir, préférablement à 
une fubftaace appellée yinu ou Efprit , 
dont il ne peut avoir la moindre idéep 

Voilà ^ 
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. ( i» ) Ibid. lÀv* IV. chap. 5 , ». 6 , p, 447. 
^b) Ibid. ch0f. io^n.if t* ^^^* 
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Voilà ce qu'on ne voudra jamais croire^ 
tant l'égarement & la contradidion font 
inconcevables. Si c'eft ici votre dernief 
mot y on ne doutera, plus que vous hô 
foïez Matérialité bien décidé. 

Quand je réfuterois de moi-même cette \\ 

f)rétendué attribution de la faculté de pen- 
er & de fentir à votre corps , vous ririez 
de mes raiibnnemens. Mais que répon- 
drez- vous , fi je vous montre que M. Loke , 
cet homme incomparable, rejette, comme 
contraire à toutes les lumières de la Raifon ^ 
ce que vous avancez ? Ecoutez - le donc , 
& je vous en établis le Juge. 

^, Le corps , nous dit-il (^à) , autant 
j, que nous le pouvons concevoir, n'efl ^ 

„ capable que de frapper & d'afFeder un 
,^ corps ; & le mouvement ne peut pro^ . 
i, duire autre <ihofe que du mouvement ^ 
„ fi nous nous en rapportons à tout ce 
^, que nos idéçs nous peuvent' fournir fur ' 

„ cefujet.... Or, dit- il encotQ Çb} , il 
„ fera toujours autant au-defTus des for- 
,1 ces du mouvement & de la iaatierô 
„ de produire de la connoifTance , qu'il - 
„ eft au-deiTus des forces du néant^ de 
>, produire de la matière ^^. Voïez ^ 
combien vos idées font éloignées des fien* 
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nés & de celles de tout le genre humain* 
Mais confolez vous de ces démentis ; 
M. Loke s'en donne bien à lui - même , 
& dès - lors , vous n'avez plus droit dé 
vous fâcher contre lui. Un homme qui 
avance ,, que nous ne ferons peut - être 
y, jamais capables de connoître fi un Etre 
„ purement matériel penfe ou non ^^i 
Se qui vous fouciçnt après cela , que la 
penfée ne peut convenir à la matière , ni 
comme effet , ni comme modalité , ainfi 
que vous venez de Tentendre , efl un 
homme qui fe contredit manifeflement 
dans fes principes effentiels. D'où je con- 
clus que ce Loke , tant vanté par les 
Nouveaux Philofophes > pour avoir ha- 
fardé le premier la poffibilité de la pen« 
fée dans la matière , n'efl pas un fi grand 
Philofophe qu'on veut nous le faire croire ; 
& même que vous vous repentez d'avoir 
dit que jamais il ne fut peut - être un ef- 
prit plus fage^ plus méthodique, & un 
Logicien plus exaft. 

L'Oracle rit de mes réflexions ; ce qui 
ne lui efl pas ordinaire avec ceux qui le 
contredifent j & il changea de propos. 
On s'étonnera,. dit-il, tant qu'on vou- 
dra de mes variations , on en fera çiênia 
l'Hifloire fi l'on veut ; jamais on ne m'ôte- 
ra la liberté de dire ce qui me vient dans 
l'efprit fuivanc le tems & les circonftances. 
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C'eft une puérile timidité que de vouloir 
toujours marcher fur la même ligne , par 
la crainte de tomber dans des précipices^ 
pour peu que Ton s'en écarte fur la droite 
ou fur la gauche. 

L'impreflion qu'avoit fait fur moi la 
force diî fentiment & de la vé^té , m*é- 
loignerent d'aboi4 du M anichéifme & du 
Fatalifme qu'il enfeigne. pavois dit de 
fort belles chofes contre ces impiétés ^ 
en parlant de l'exiftence de Dieu, de fa 
Sagefle & de fa Providence. Mais comme 
je ne contractai jamais d'attachement in« 
diflfoluble à aucune idée , je me réfervai la 
liberté d'écrire en d'autres tems tout ce 
qui me pafTeroit par la tête. 

Ce fut dans un de ces momens où je 
me crois tout permis , que je compofai la 
)lus fanglante & la plus horrible de toutes 
es Satyres contre le Créateur & contre 
fes Ouvrages. L'Antiquité feignit dans les 
Titans une image des audacieux & des 
impies ; mais elle n'en a fait que des pig- 
méeSy des timides & des lâches, par com^ 
paraifon à ce que j^ai avancé. Pour don«> 
ner à entendre que c'eft la raifon & le bon 
fens qui parlent dans cette prétendue fic- 
tion , je la mets fous le nom de Platon , 
le plus éclairé & le plus fage des Philofo- 
phes. Lifons enfemble cet endroit que les 
Cacouacs ont fort goûté. 

Ni) 
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„ Platon (c^ revoit beaucoup > & 

y^ l'on n*a pas moins rêvé depuis Voici 

^, un de Tes fonges » qui n'efl pas un des 
^ moins intérelians. Il lui fenabla que le 
„ grand Demiurgos , Téternel Géomètre f 
,1 ayant peuplé rèfpace infini de globes 
^ innombrables , voulut éprouver 4a Icien* 
^ ce des Génies qui avoient été témoins 
^ de les Ouvrages, Il donna à chacun 
^ d'entr*eux un petit morceau de matière 
^ à arranger.**.*. Vémogorgon eut eif par- 
^ tage le morceau de boue , qu'on appelle 
^ la Terres & l'ayant arrangée de la ma- 
„ niere qu'on la voit aujourd'hui , il pré- 
,, tendoit, avoir fait un chef-d'œuvre. Il 
„ fut bien furpris d'être reçu avec des 
„• huées C^)< 

^1 .. i i l > I I I ■ I I I M 

(c ) Songe de VUton , tome 8 > ^. 55i. C'eft l'i- 
tnitaiion , ou plutôt la copie d'une pareille cbimere 
imaginée par l'Héréfiarque Ménandre , & adoptée 
|>ar les Gnoftiques dans leur fyftéme des Eonf* 
Voyez S. Iren£*£ contr/t Hdrefes > ttb* i « f^f. 14. 
i^ovA Edit, ^ 

( d ) Les Manichéens difoient que le Dieu de 
r Ancien Teftament étoit un ï)ieu mauvais & T Au- 
teur du mal. Leurs raifonnemens n'avoient rien de 
plus fort , que ce que dit ici M. de Voltaire. Ceft 
précifément la Dodrine blafphématoire de l' Angloif 
Wiclef dans (on Trial ogue. Je voudrois bien qu'on 
hit M. Bolfuet far l'impiété qu'il y a de njer la Di- 
rinité du Créateur & de fes Ouvrages. Hifioire des 
Variations ^ Liv, il , n. xoi. o* fmv. Ce q^'il dk 
£;mbk écre fait pour cet endroit» 



©ES NOTTVEAUX PhIIÔSOPHBS., l$*f 

y, L'un de fes Confrères , qui étoit un 
„ fort mauvais plaifanc j lui dit : Vraiment 
„ vous avez bien opéré; vous avez féparé 
f, Yotre monde en deux , & vous avez mis 
,, un grand efpace d*eau entre les deux 
„ Hémifphètes , afin qu'il n*y eût point 
ff de communication entre l'un & l'autre. 
„ On gèlera de froid fous vos deu» Pôles, 
„ on riiourra de chaud fous votre ligne 
„ équinoxiale. Vous avez prudemment eta^ 
„ bu de grands déferts de fables , pouf 
y, que les paffans y meurent de faim & 
„ deT foif. Je fuis affez content de vos 
„ moutons, de vos vaches & de vos pour 
I, les ; mais franchement, je ne le fuis pas 
„ trop de vos ferpents & de vos arai- 
„ gnées. Vos oignons^ & vos artichaut 
„ font de très-bonnes chofes ; mais je^na 
„ vois pas quelle a été votre idée , en 
„ couvrant la terre de plantes venim^eibr 
„ ks ; à moins que vous n*ayiez eu le defr 
„ fein d'empoifonner fes babitans* Il ma 
„ paroît d'ailleurs que vous avez forma 
„ une trentaine d'efpéces de finges , beau* 
„ coup plus d'efpéces de chiens, & feule- 
^, ment quatre ou cinq efpéces d'hommes, 
„ Il eft vtai que vous avez donné à cç 
„ dernier animal ce que vous appeliez 
„ la Raifort, Mais en confcience , cettQ 
„ Ràîfon - là eft trop ridicule & appro» 
,, ehù trop d& la foliç. Il me paroît d'aile 

\ ^f iij 
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,y leurs que vous ne faites pas grand cas 
y^ de cet animal à deux pieds , puifque 
y^ vous lui avez donné tant d'ennemis , & 
fi peu de défenfes ; tant tle maladies ^ 
& Ç\ peu de remèdes ; tant de pallions , 
„ & fi peu de fagefle. Vous ne voulez^ 
j^ pas apparemment qu'il relie beaucoup 
^j de ces animaux-là fur la terre. Car , 
y, fans compter les dangers auxquels vous 
^ les expofeZy vous avez fi bien fait votre 
>, compte , qu'un jour la petite vérole 
91 emportera régulièrement tous les ans 
p, la dixième partie de cette efpéce ; & 
„ que la fœur de cette petite vérole em- 
I, poifonnera la fourçe de la vie dans les 
^ neuf parties qui reiteront ; & comme fi 
,1 ce n^étoit pas encore affez , voi^s avez 
ff tellement difpofé les chofes , que la 
I, moitié des furvivans fera occupée à 
^ plaider , l'autre à fe tuer : ils vous au* 
9, ront fans doute beaucoup d'obligation » 
^ ils vous en remercieront tous les jours , 
^ Se vous avez fait * là un beau chef* 
„ d'oçuvre. 

,, Démogorgon rougit ; il féntoit bien 
^^ qu^il y avoit du mal moral & du mal 
99 phyfique dans fon affaire ; mais il 
99 foutenoit qu'il y àvoit plus de bien que 
99 de mal. Il efl aifé de critiquer 9 dit^il ; 
99 mais penfez-vous qu'il foit fi facile de 
fp faire un auimal qui foie toujours raifon* 
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99 nable , qui foie libre , & qui n'abufe ja-- 
99 mais de fa liberté P Penfez-vous que, 
99 quand on a neuf à dix mille plantes à 
99 faire provigner, on puifTe fi aifémenc 
99 empêcher que quelque^ - unes de ces 
99 plantes n'aient àts qualités nuifibles ? 
99 Vous imaginez - vous , &c. ^' 

Mon goût pour les critiques hardies en 
ce genre réveilla ma< verve au fujet des 
défaftres aSreux arrivés à Lisbonne au 
mois de Novembre 1755. Quelques-uns 
de vos Moralifles prétendirent que l'é- 
clat de ces malhelirs étoit un fignal que 
le Ciel nous donnoit pour nous faire ren^ 
trer en nous-mêmes , & nous rappeller à 
lui ; que nous devions craindre pour 
~ nous ^adorer les coups de fainain venge- 
refle , & que tout étoit bien dans Tordrei 
de fes defleins éternels. Je faifis l'occaliôii 
d'examiner cette grande maxime : Toux 
EST BIEN. Je n'ai omis aucune des rai- 
fons qui peuvent en faire douter ; &. îé 
conviens d'avoir imité Bayle , qui a dif- 
cuté le pour & le contre de toutes ie^ 
queftions épineufes , fur-tout dç celle qui 
regarde la caufe du bien & du mal , & 
qui n'a rien décidé. Pour écarter les foup- 
çons & les cris auxquels je m'attendois 
bien , j'ai cru devoir emprunter pour 
un moment le langage de vos Pié- 

Nuij 
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tiftes Çe^ , & même le ton dévot , dans m^ 
Préface , dans quelques vers & d^ns mes 
notes. Y fera trompé qui voudra Pêtre. 
Mais tenez-vous-en à ces premiers vers: 
ils vous, apprendront ce que je penfe de la 
nature & de la juftice de ce fléau C/^- 

8 malheureux MorteU , ô Terre déplorable I 
de tons les fléaux alTembls^ge efFroïable l 
b'inutiles douleurs éternel entretien ! 
Philofophes trompés, qui criez rTout efl bien » 
Accourez > contemplez cçs ruines afFreufes > 
Ces débris, ceç lambeaux, ces cendres malfaeureufe^ 
Ces'femmes , ces enfans l'un fur l'autre entaiTés » 
Sous ces marbres rompus ces membres difperfés • 

Aux cris demi-formés de leurs voix expirantes » 
Au fpedacle efFraïanfde leurs cendres fumanteç , 
Direz- vous , c*eft TefFet des éternelles Loix , 
Qui d'un Dieu libre & bon néceflitent le choix ? 
Direz- vous en voïant cet amas de victimes , 
Dieu s'eft vengéj leur mort eft le prix de leurs crimes! 
Quel crime , quelle faute ont commis ces enfans > 
Sur le fein maternel écrafés & fanglans > 
Lisbonne , qui n*eft plus , eut-elle plus de vices 
QjieXondres, que Paris , plongés dans les délices? 
Lisbonne eft. a)>imée , &, l'on danfe à Paris. 
^•.••••••> • •• • •••• 

Croïez-moi ; quand la Terre entr'ouvre Tes abîmes, 
Ma plainte eft innocente , & mes cris légitimes. 



( e ) Épithete que M. Panage nous donne par dé« 
cifion. 

(/) Pocme fur le défaftre de Lisbonne, ou Exa^- 
mén de cet axiome; Tout est bien: tomt f i. 
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Ces deux traits lancés contré le Créa- 
teur & contre fes œuvres , vous ap'pren- 
ilront ma manière ordinaire d'éclaircir & 
d*établir les dogmes les plus facrés : c'eft 
en faifant valoir Cgf) ayec force tout ce 
qui eft plus capable cle les combattre. 
Q,uel danger y auroit-il de Pexpofer fou3 
les yeux de tout homme qui fait lire ? D 
y a dans Ciceron & dans Lucrèce mille 
traits qui paroiffent plus pernicieux Çft)f 
& cependant on en a fait de très- 
belles Editions pour Tufage de Mgr. le 
Dauphin : pourquoi n^aurois-je pas Ist li- 
berté de penfer & de parler comme ces 
grands hommes p 

On a fauflement foupçonné Bayle de 
Manichéifme , parce qu'il en a plaidé la 
caufe avec toute la fagacité de fon efprit. 
Mais l*eftime Qi^ & le refpeft dont je 
fuis pénétré pour ce célèbre Sceptique, 
font les deux motift qui m'engagent à 
faife fon apologie. Je fuis même fa mé- 
thode fur le chapitre de la 'Liberté de 
V Homme. Je la recohnois cette Liberté 



t 
« 



{g) Voyex tomt ^ , f . 1 1 , O* fuiv, Taffedatioa 
avec la{|uelie il pouffe au plus loin les objections des 
Matcrialiftes. 

{h'^ Ced le raifonnement de M. de Voltaire dans 
fts n^ces fur c$ VoîffHe, 

(i) VQy$x. le Tcxnplc du Goût» tome 7. 
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dans une ^i) Lettre que j'eus l'honneur 
d^écrire au R. de P. & dans un Poëtne 
exprès ^(^/^ , oîi je fuppofe qu'un Ange 
defcendu du Ciel eft venu me convaincre 
de cette vérité. Mais il n'a pas levé tous 
les doutes de mon efprit. Car je prétends 
qu'on peut faire d* excellentes objeâions 
contr'elle ; & à tout prendre , la chofe 
n'eil pas fi certaine que cet Efprit ce- 
lefte me l'avoit affuré. Avez-vpus lu les 
réflexions (ni) que j'ai faites fur cette 
matière P 

Oui y Monfieur, je les connois , & elles 
font .même aflez préfentes à ma mémoire. 
Eh bien , comment les trouvez -vous ? 
Monfieur, je révère infiniment tout ce 
qui émane de votre plume. La réponfe eft 
obligeante ; mais elle peut bien n'être 

?[u'ilne politeffe. Je veux que vous me difiez 
iranchen^nt ce que vous en penfez, & je 
vous donne ma parole de ne le pas trouveir 
mauvais. Puifque vous me l'ordonnez , je 
le ferai d'autant plus librement , que tout 
ce que vous dites paroit tiré du fameux 
Collins s Magiftrat de Londres , Auteur 
du Livre fur la Liberté de penfer ^ & de 



(k) Tome 6y psg, too. 

( 1 ) Ibid. pag. 15. ., ^ 

(m) Vûy$x,$om^$ fhAf,4& $. Sot la Liberté 
ic rHorome, 
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plulîeurs autres Ouvrages aufli hardis que 
philofophiques. Celui qu'il écrivit contre 
la Liberté de l'homme eft , dites - vous ^ 
fi bon & fi excellent , que le Doâeur 
Clarke n'y put répondre que par dei in- 
jures. Quoique vous Payiez adopté & beau- 
xroup loué , mes réflexions ne tomberont 
pas fur vous , ce fera l'affaire de Collins. 
9, I •. Les Plantes , dites*vous d'après 
yy lui , font des Etres organifés dans lef* 
„ quels tout fe fait néceflkirement. Qjiet 
99 ques Plantes tiennent au régne animal ^ 
99 & font en effet des animaux attachés à 
99 la Terre. Ces animaux plantes n'ont 
99 certainement point de Liberté '^ D'oil 
vous prétendez conclure que lès honunes 
n'en ont pas davantage. Voilà la pre- 
mière de ces excellentes objeâions que vous 
annoncez. Oh ^ je vous aflure que fi c'efl- 
là le bon fens des Nouveaux Philo/ôphes , 
nos cultivateurs & nos enfans en ont mille 
fois davantage. Car ils ne s^aviferont ja? 
mais de mettre l'homme en piarallele avec 
l'herbe des champs. 

99 2^. Les Animaux b^tes n'ont -ils 
9, pas (ri) un fentiment , un inflinâ » une 
99 raifon commencée , une mefure d'idées 
9, & de mémoire?.... Or il n'efl pas vrai- 
9^ fembUble que ces Etres pofledent ce 



( n) Vêjfix, le chap. fur l'Ame ; tome q ^f. zi$* 



f, qu*on appelle la Liberté; on peut donc 
„ avoir des idées fans être libre ? ^^ Quoi 1 
vous mettez auflî les bêtes parmi vos fem- 
blables ; vous leur donnez de la raifon , 
des îdées & de la mémoire ; vous ne con- 
noiiïêz de différence entr*elles.& vous que 
du plus au moins P 

Oh , que nous fommes bien plus fiers ! 
nous ne croyons point du tout être de la 
nature des bêtes , nous ne leur donnons 
pas même un commencement de Raifon, 
ni conféquemment la Liberté, quieftune 
ftiite de la'Raifoo. 11 faudrait leur fuppo- 
fer^ne ame ,- & nous fournies bien loin de 
le croire. 

>, 3^. Les hommes reçoivent & com- 
„ binent des idées dans leur fommeil. On 
^ ne peut pas dire qu'ils foient libres 
„ alors. N*eft-ce pas une nouvelle preuve 
„ qu'on peut avoir des idées fans être 
„ libre P '** Si quelqu'un venoit vous faire 
cet argument : l'homme quand il dort a 
des yeuK, des oreilles , un nez, une lan- 
gue, & cependant il ne voit, ni n'en- 
tend , ni ne fent , ni ne parle ; donc il 
peut avoir des^ fens , & n'en faire aucun 
ufage : vous lui diriez , mon ami , vous 
rêvez ; apprenez à raifonner avant de par-" 
1er à gens qui ont le fens commun ; & 
fâchez que quand on difcute la nature de 
l'Homme | on le prend toujours dans foA 
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•tat naturel , tel qu*il doit être pour agir 
& converfer avec fes femblables. Ne fe^ 
rois- je pas un plaifant argument > fi je di- 
ibis : Tout homme qui a deux jambes^ 
peut marcher. Or un paralytique a deux 
jambes p. donc , &c. ? 

^> 4^. L*Homme a par-deffus les Ani- 
f, maux une mémoire plus vafle. Cette 
„ mémoire eft l'unique fource de toutes 
„ fes penfées. Or cette fource j commune 
yyf aux Animaux & aux Hommes^ pourrbit- 
^ elle produire la Liberté ? " Je ne m*é- 
tois pas même douté que la mémoire fûc 
Tunique fource de nos penfées. Si cela 
étoit p nous ne pourrions rien apprendre 
de nouveau ; parce que , pour apprendre 
quelque chofe de nouveau , il faut mettre 
dans fon efprit des idées qui n*y étoient 
pas , & qui par conféquent ne fe puifent 
pas dans la mémoire , comme dans la 
îburce de toutes nos penfées. Je vous 
ayoue que cette Philofophie eft toute nou- 
velle pour moi. Conmie je ne l'entends 
p^trop bien , je ne fais fi elle ne feroic 
pas contraire à ce que vous avez protefté^ 
en féfutant les idées innées de Defcartes. 

j. Pour moi , difiez-vous alors (^o^ , je 
^ me vante de l'honneur d'être en ce poinc 
f, auÛi ftupide que M. jLoke. Je ne me 
«»■'■ ' ■ ■ I ■ I > 1 1. 1 ■ ^ 

(o) vojtx, le chap. j^ fox Lokfi, f. ijé, t. 7. 
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^, fens pas plus difporé que lui à Imagmer 
P, que quelques femaines après ma con-^ 
9, cepcion , 'fétois une fort favante ame ; 
„ fâchant alors mille chofes que j'ai ou- 
y, bliées en naiflfanc , & ayant fort inutile- 
yy ment pofledé dans VUterus des con-^ 
fp noiflfances qui m'ont échappé dès que 
^, j'ai pu en avoir befoin , & que je n'at 
yy jamais bien pu rapprendre depuis ^^ 
11 me femble que c^eft aflfez bien tourner 
en ridicule cette mémoire univerfelle & 
préexiilante , que vous appeliez ici la fource 
de nos penfées. Vos ennemis n'en pourroienc 
pas dire plus de mah 

„ ^^. Les Hommes ne font-ils pas tous 
ff déterminés par leur injlinâ i & n'eft-cef 
yy pas la raifon pourquoi ils ne changent 
„ jamais de caractère ? C^t inftinâ n*e{l* 
,, il pas ce qu'on appelle /e nazurd? Si 
„ l'on étoit libre , quel eft l'homme qui 
^ ne changeât fon naturel f Mais a-t-on 
99 jamais vu fur la terre un homme qui 
99 changeât feulement de goût ? '^ Je Ik- 
vois bien que les hommes ont chacun des 
;oâts & des attraits naturels , fuivant leur 
Famille , leur patrie , leur éducation , l'ha- 
bitude & la difpofitîon de leurs organes ; 
mais j'ignorois que ce fût- là un injlinch^ 
Je crois même qu'on feroit un fort mau- 
vab compliment à un honnête homme à 
qui l'on diroit*: Monfieur, votre infiUA 
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vous donne du goût pour le gibier , pour 
la chafle , pour les livres ; ou bien : Ma- 
dame , votre injlinâ vous donne de l'a- 
mour pour le jeu > la danfe & les fpedacles. 
Allez apprendre à parler aux gens ^ me 
répondroit-on. Vous nous prenez pour des 
chiens , des loups & des renards. Il eft 
vrai que je pourrois m*excufer , en citant 
la phrafe que vous ajoutez pour fcrvir 
d'éclairciflèment & de comparaifon très- 
honnête. „ Le loup a la perception de 
y, quelques moutons paiflfans dans une 
y, campagne ^ & fon inftind le porte à les 
„ dévorer. Un Conquérant aujji a la per^ 
„ ception dPune Province quejon injlinâ le 
„ porte a envahir* Ya^t-il une grande dif" 
Pf férence entre ce loup & ce Prince *' f 
Pour moi ^ je vous avoue que je ne me 
fens point d'initind pour ces raifonne- 
mens-là. Autant que je peux m'y con- 
noicre , l'inftind dans les animaux con- 
iifte dans la difpofition particulière de 
leurs organes ; & dès-lors il en réfulte des 
imprefHons néceflaires & uniformes dans 
chaque efpéce. Mais ce que nous appel- 
ions penchant & naturel de l'homme , eft 
en lui une inclination bonne ou mauvaife ^ 
qui varie fans fin dans les diiférens fujets , 
& qui y change tous les jours. Vous m*é^ 
tonnez de dire que perfonne ne change^ 
jamais de goût. Toute la terre vous dé- 
mentira. 
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„ <Î^./La volonté , dites- vous , n^eit-^ 
„ elle pas toujours la fuite des dernieres^ 
,, idées que l'on a reçues p*' Non ^' vous 
répondrai-je ^ ces dernières idées ne noua 
plaifenc pas toujours* Les anciennes , au 
contraire , ont acquis plus d'empire fur 
nous ^ & ce font elles qui nous décident 
préférablement. La nouveauté n'entraîne 
que les efprits foibles & volages , chez 
qui le dernier venu efl prefque sûr d'avoir 
raifon. „ Ces idées étant nécelTaires y 
„ ajoutez-vous , la volonté né l^efl-elle 
,, pas auffi ? ^' Non encore une fois ; parce 
que toute idée ne nous décide pas infailli- 
blement. La preuve en efl fenfiblè. Je 
délibère fi je prendrai le parti des Armes 
ou celui de la Robe* Vingt raifons de part 
& d'autre s'offrent à mon efprit , qui me re- 
j^réfentent les avantages & les inconvénient 
de ces deux états* J'abandonne celles qui 
favôrifeiit les Armes. Je préfère les autres 
qui m'attirent vers le Barreau ; & parmi 
ces vingt raifons , il n'y en a qu'une qui 
me détermiine : c'eA la première à laquelle 
j'avois d'abord penfé* 

„ 7^. Cet Univers ne paroît-il pas affu- 
yy jetti dans toutes fes parties à des Loix 
,j^ inmiuables ? ^* Eh, qui en doute ? Mais 
du'entendez - vous par-là ? Voulez - vous 
dire que l'ordre établi par le Créateur pour 
lés mouvemens célefles eil invariable ; que 

cbaqua 
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èhaque femence produit avec une unifor* 
mité merveilTeufe fon efpéce particulière ; 
que les corps gravitent toujours vers leur 
Centre commun ; que lés Loix du mouve-^ 
inent font conflamment tes mêmes ^ &c. ? 
Berfonne ne vous le côncéfle. Mais pré- 
tendez-vous que l'homme Ça') eft telle- 
ment affervi à de^ Loix immuables , qu^it 
en fuie néceffairement le cours , de même 
que les Etres phyfiques } qu'il eft entraîné' 
par ce torrent , comme un fétu eft em- 
(>ortéTàu gré d'un tourbillon ; que toutes 
fes aâions font auffi invariablement ré7 
glées que les périodes des àftres & de la 
Nature 5 qu'il n'eft pas feulement le maî- 
tre de cracher à droite ou à gauche f II 
faudroit avoir perdu le fens , pour avan- 
cer un paradoxe fi hautement démenti pat 
Fexpérience & par la confcience. , 

„ 8^. Si un homme pouvoir diriger à 
,^ Ion gré fa volonté ^ il pourroit alors dé- 
^, ranger les Loix immuables *^ Eh que 
dérangeroit-il ? Voyons. Le foleil iroit- il 
fe lever & fe coucher aux pôles? Le cumin 
s'éleveroit'il à la haute;jar des cèdres , & les 
éédres ne s*élever6ient-ils plus qu'à la hau- 
teur du cumin ? Les fleuves fe glaceroient- 
lls en été ; & fouffritoit-on des chaleurs 



( 4 ) Ceft l'objet d'un Dialoguç fur la néceffité 
4e f enchaiaement des chofcs > tome S > pag. 3^, 
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écoufTantes en hiver f Les faifons feroient* 
elles dérangées ^ & les louves enfante^ 
roient-elles des agneaux ? Ce feroic-là ua 
affreux bouleverfemenc des Loix immua* 
blés ; & vous croïez qu*il arriveroic fi 
l'homme pouvoir diriger à fon gré fa vo-> 
lonté ? Vous ne fauriei Pavoir dit férieu- 
fement ; & je ne croïois pas qu'on pût 
même l'écrire en plaifancanc^ encore moins 
qu'on pût l'avancer comme une excellente 
objeciion. 

„ pÇ. Mais par quel privilège, ajoutez- 
„ vous , l'homme ne feroit-il pas foumis à 
„ la même néceffité que les aftres , les 
y, animaux, les plantes, St tout le refle de 
„ la Nature ? ^' Si vous blâmez cette ex- 
ception comme une faute commife par 
votre Démogorgon dans la compofition de 
rUnivers , parmi nous on en juge tout 
autrement. Nous l'admirons comme un 
trait de la Sageflfe fuprême , qqi cré^ 
l'homme à fon image , capable de con- 
noître fon Créateur ^ de l'aimer , de lui 
obéir , de mériter par fa foumiflîon & par 
fes bonnes oeuvres des récompenf^s inef- 
fables. 11 falloir pour cela qu'il fût libre; 
qu'il eût la puiiTance de faire le mal com- 
me le bien, afin que fe portant à celui-ci , 
& préférant à tout la volonté de fon Créa- 
teur , il 

Je n'en étois qu'à la moitié de mes re* 
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marques fur les excellentes objeâions de 

l'Oracle , qu^od il m'arrêta ici pour me 

dire que mes réflexions ne le converti* 

roienç pas ; que la Providence divine (V) 

efl un myftère incompréhenfible à la Rai- 

fon ; qu'il ne reconnoiflbit rien de cette 

efpèce ; ^, qu'une bifai;re deftinée Ce) fe 

9P joue de ce monde ; & que rien né juf^ 

^ tifie fi completcement ceux qui croient 

„ une fatalité à laquelle rien ne peut fe 

,1 fouflraire » que cette fuite de malheurs 

9^ qui a perfécuté la Maifpn de Stuari: 

>, pendant plus de 300 ans '^ Qà)\y ter* 

mina notre entretien par quelques autres 

feotences. 

te Sort AveugU , Roi des aveugles Hum&ins (e). 
Contredit la Nature > & détruit Tes defleins. 
U afFpibiit fes traits , les change ou les efface* 
Tout s'arrange au hafard , & rien n'eft à fa place* 

>, A quoi tiennent ^/) les révolutions? 
,, Un coup de pierre un peu plus fort que 
„ celui que reçut Mahomet dans fon pre^ 
„ mier combat donnoit une autre deftmée 
p au iponde Mais des hommes qui 
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(h) Fiy^e^: une Satyre de la Proyidence dans k 
Koinan de rÉermjte , tome 8 , fa^, x^6* 

(c) TomeiJ^jféig. 173. 

(d) T9mi 17 , f^g* 3IO* 
.\i) EocouragçisçDLt des hsts* 

if) D€rAUgian«cdeMabpinet> f0M#7 »^4;f< 
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„ penfent (^^^ peuvent- ils croire queÙïetf 
^, prenne parti pour un petit peuple qui 
„ combat contre urt autre petit peuple' 
„ dans un Coin de notre hémifphère*^? 

Cette converfatioîi me furprit pour le 
moins autant que les deux précédentes. 
M. de Voltaire s^y étoit hautement dé- 
claré Déifie j eiiiiemi des Ecritures & de 
tout culte religieux. Ici il vient de md 
prouver bien clairement qu'il cft Fatalifter 
& Manichéen. Je ne pus iftême m*em- 
pêcher de m'en e;cpliquer ironiquement 
avec le Compagnon de mon retour , att 
rifque d'être encore décelé. 

Manès, lui dis- je , eft aux yeu3t de votre 
Oracle , non le Saint - Efprit & TApôtre 
de Jefus-Chrift , comme cet Impofteur 
croïoit devoir le dire > pour donner du 
poids à fes dogmes impies ; mais c'eft un 
homme divin > le Prophète de la Perfe & 
du Monde entiçr. Le Ciel (ui avoit fans 
doute fait connoître la différence des deuit 
Principes , le combat perpétuel qui régne 
dans la Nature , & l'erreur où eft le vul- 
, gaire de croire qije Tout y va Bien, Il pen- 
foit en Philofophe fur la Fable de la Créa- 
cion rapportée par Moïfe , fur la préten- 
due Théocratie des Juifs, fur k nature dé 
leurs Loix ^ de leurs Sacrifices, de toute 

01 * ' ■ " ■ I I ■■ I I 1 !■■ 

(;} Des Menfonges imprimés } tomi Z^f.^fè 
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Jeur Religion , & furies Révélations imagi- 
naires faites à leurs Prophètes. Il étoit ffigpe- 
ment perfuadé qu'il n*y a point de liberté 
pi dans Dieu^ni dans Phomme ; qu'un 
aveugle Deftin efl le grand mobile de la 
Kature & de nos adions ; que les Juifs , les 
Chrétiens & les Païens adorent tous le 
même Dieu ; que cet Etre fuprême |ft 
content dû culte que les uns & les autres 
lui^rendent; que ce n'eft point un mal 
de fléchir le genou devant une Idole ; 
que les Païens mêmes ne font pas exclus 
de la béatitudç célelle ; que lïotre amç 
n*eft point différente dç celle des Bêtes; 
que le Baptême ni la Foi ne font nullement 
néceflaires ; & que nous ne devons rien 
croire . que ce que la Raifon a préalable- 
ment bien compris. Enfin Manès eut fei 
Elus favoris qui pofledoient plus éminem- 
ment le fecret de fes myftères , & qui n'en 
comn;iuniquoient aux fimples Auditeur^ 
que ce qui étoit convenable à leur portée. 
Voilà f dis- je , à mon Introdudeur y 1^ 
pure Dodrine des Manichéens ; & il n*eft 
aucune de leurs erreurs que votre Ora^- 
cle ne nous ait enfeignée. Que penfez*- 
vous du parallèle f 

J'avoue qu'il eft frappant , répondît 
mon Gentilhomme. Mais à coup sûr M. 
de Voltaire n'a pas prévu toutes les confé- 
guçnçes dç ce qu'il a dit, ... Je changeai 

Oiij 
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de propos , pour finir cette matière ; & 
je priai qu^ôn ne lui rendît pas ma ré- 
flexion , parce que je ne voulois pas me 
bropilldr avec lui. 
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n CONVERSATION. 



Orsqub je retournai voir l*Oraclc 
deux ou trois jours après, je ne m^apperçus 
pas qu'il eût été intormé de ce que j'avois 
dit fur la conformité de fa Doârine avec 
le Manichéifme. Il n'a'uroit pas manqué 
de m'en témoigner fon mécontentement i 
mais il ne m'en parla pas. 

Il faut , me dit-il , que je vous entre- 
tienne aujourd'hui de la Vertu, fui- 
vant les principes de la nouvelle Fhilo* 
fophie. 

Oh ! lui répondis-je , vous m'obligerez 
infiniment. J'ai lu différens livres de vos 
Meffiéurs qui m'ont bouleverfé la tête fur 
ce fujet. Nos Docteurs difent tout fîmple- 
ment que la Vertu eft une habitude de 
l'ame qui nous porte à àts aâions loua- 
bles & religieufes ; comnie le vice nous 
porte à celles ^ui font honteufes & mau- 
Vaifes. Les vôtres au contraire me don- 
nent àQS notions toutes différentes, & 
auxquelles je ne comprens rien. ^ 

J'ai lu , par èi^emple , dans un Livré 
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fort mal intitulé, De i.*Esprit : Que la 
Vertu n'eft autre chofe que le defîr dû 
bonheur général ; p. 1^4. &fuivante. Que 
par-là on nous en donne une idée nette 
& précifé ; Que les ades de la Vertu 
différent fuivant les païs, les nations & 
les formes du gouvernement ; Que c^eft 
Une Vertu cbez certains Sauvages de faire ^ 
mourir leurs fexagénairés ; chez d'autres 
de ne donner aucun fecours à leurs mala^* 
des à quelqu'âge que ce foit ; de les étrai^ 
gler à rifle de Formofe , pour les arrà- » 
cher à là douleur ; paVmi les Chinois , de 
détruire leurs propres enfans , de peur 
que les hommes fe multipliant trop, la 
terre ne put pas fournil^ à leur nourritu^ 
re ; Qu'il faut facrifiet à l'utilité pufcU*- 
que jufqu'au fentinrô/it de l'hunianité .; 
& que telle eft la perfedion delà V^dJ- 
tu.,f.'8o. 

Ailleurs , l'Auteur renverfe tomes les 
notions qu'il avoit fait naître dans mon 
efprit. La Vertu , me ditnl, p. aja.n'eft 
& ne peut être fondée que fw le plaifir 
phyfique , l'amour de ibi & 4'intérêt pct- 
Ipïinel. H m'aflîiïe, /?. ^j6. <{Xit fa^H5:la 
fenfibilité au plaifir & à la douleur phy- 
sique , il n'y auroit rien dé jufte ou d'in- 
jufte , & que toute aftiôû eût été indif- 
férente. Que l'atnour i /?. 5(JX. eftle prin- 
cif)e efficace ^ la Verm guenriere* Que 

O uij 
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pour animer les jeunes Officiers , Se e^ 
faire des Héros , il faudroic leur promet^ 
tre les plus belles femmes du royaume; 
laifTer aller leurs maicreiTes à l'armée ^ 
les placer à côté d'eux au combat ; que 
celles qui ne Içs auroient pas fuivis , dé- 
vroienc venir au devant d'eux à leur re- 
tour dans ce défordre d'habillement & 
de parures que le tranf port leur infpire- 
•roit; & qu'alors ces jeunet guerriers k^ 
•f oient y vres de vertu , &c. &c. &c. Que la 
^ Pudeur ,p. 1 5p , èft une invention de l'A- 
jnour & de la Volupté rafinée. . Qu'entre 
une femme prude & une femme galante, 
p. ^6 , il n'y a jamiais que la beauté de 
•différence. Que la Morale, p. 164, eft 
une fcience . frivole , (ion ne la confond 
.avec la politique & la légiflation. Qu'il 
£iut éloigner bien loin de nous ces pé- 
dans ^ épris d'une fauffe idée de pçr- 
.fedion. Que rien n'eft plus dangereux 
que ces Moraliftes , qui recommandent 
fans ce0e U modération des def^rs , & 
veulent en tous les coeurs anéantir les 
-paffions. Ils ne fentent pas que leurs pré- 
.ceptes feroient la ruine des nations qui 
-les adopteroient. 

J'analyfe les avantages qu*il profui^t de 
fon fyftême fur la Vertu , & lej .voici , 
p. 167. & fuiv. 
/. jf. Le particuliçr plu^jnftruit, fe^oit 
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|aoiq$ dépendant de l'opinion des a^^tres. 

Qp. ]X feroit aflFranchi de la crainte pué- 
rile du ridicule fantôme qu'anéantit la pré- 
sence de 1^ Raifon, 

. 5^, Il fecoueroit le joug de ces Mora- 
liiles atrabilaires , à la critique defquels on 
ne peut échapper dès qu'on a le malheur 
d'en être connu. 

. 4^. Uniquement fbu^iis à la Vertu, 
telle que nous venons de la faire connoîr 
.Ure , jl pourroit alors braver les préjugés , 
fSc s'araser de ces fentimens mâles & cou* 
rageux, qui forment le caradère diflinâif 
de l'homme vertueux^ 

5^« t^ connoiflrançe;de nos principes ci- 
'deàus établis lui donne une idée nette & 
sûre de l'honnête. 

6^ EU e arrache^ ;fon ; amç à toute efpéce 
. fl'inquiétude. 

7^. Elle affure le repos^ de fa conf- 
cience. 

/ 8^.; Elle lui procure en conféquence 
les plailîrs intérieurs attachés à notre 

p^. Cpnféquemment i ces principes > on 
pourroit , fi j'ofe le dire , compofer 
Mïi Caîéchifme de Probité , dont les [ma- 
ximes fimples ^ vraies^ & à la portée d|s 
tops les efprits > apprendroiept aux peu- 
ples , flue la Vertu , invariable dans l'ob- 
jcti qu'elle i& propofcj.ne l'efl point 



dans les moyens propres à remplir cet 
t)bjet. 

lo^. On verroit dans cet adihirabife 
Catéchifme , qu'il faut regarder toutes 
les aâions comine IndifFérentes en elles- 
mêmes ; que c*eft au befoin de l'Etat k 
déterminer celles qui font digneis d'efti- 
me ou de mépris ; & enfin au Légida- 
téur à fixer Pinftant àh chaque aâion 
cefle d'être vicieufe, & devient vertueufé. 

11^. Par ce mo^en le Légîïllteul" éteid- 
droit les toirches dti fanàtifme 8c de kt 
fuperftition. U fiipprîmeroit le^ abus ; il 
réfbrmeroit les coutumes barbares , qui , 
peut-être utîUs lofs dé leur établifle- 
inent , font devenues depuis fi funeftes k 
l'univers. 

la'^. En affoîMiflant la ftùpidè vénéra- 
tion des peuples , on mettroit lès Soihr^- 
rains en état d<è purger la terre des maux 
qui la défolent. 

Ne venèfz pas m'alléguer Us oppofi- 
tîons de là Prdbité ^ de k Prudence ic 
du Bon-Sens. Leurs cris ne méritent pas 
qu'on les éçoùre. L/à Probité,^. i^J. ne 
peut être que l'hatitude deS adîbns uti- 
les à là Nation ; cotràtit pètfonnéllè , Se 
fe rapportant au commêree de là fociété^ 
elle ffett, encore rien. Cette Prudence, 
p. 582 , fi vantée n'eft pas rnie Vertu fi 
defirable qu'on Timàgioe ; elle dévien- 
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\lrôit même le don lé plus funeifte que 
le ciel jpûc faire aux hommes t s'il la red- 
doit commune à cous lés cicoïens. Enfin , 
ce beau fens commun que )e méprifai 
toujours , fa précendue fageflè & bonne 
conduite ne font que l'appànage ^ p. 600. 
de la 'médiocrité de géhie. Ceux qui s'en 
glorifient ^ p. ^6^. font plus eftimablcs 
par les maux qu'Ds hé font pas que par 
les biens qu'ils font. Ils font toujours rete- 
nus par lés liens de la pareÏÏe dans le chè- * 
min de la Vertu ^ parce qu'ils n'oht pas 
même là force de s'éri écarter. S'ils con- 
hoiflent le plaifir , ce n^ëft qûfe pour le 
fuir. C'eft néanmoins fa préfcncè & fa 
vue toute - puiflfante qui brave les mal- 
heurs éloignés , &, anéantit fagement la 
prévoyance. Convenez , M. que iPAutetrr 
de l'Efprit embrouille Ifuriéùfement les 
idées du genre humain fur ta nature dé 
la Vertu. 

Oh , me répondit M. dé Voltaire, né 
iàe parlez pas dé cet Ecrivain. Sa témé- 
rité nous a trop compromis ; & nous dé< 
libérons fi nous ne le retrancherons pas 
de notre Corps. Il à^vôiïlû fe faire un . 
nom dans là poftérité en compofant un 
Livre , & il n*a ^ué trop bien réuÔi pour 
fon malheur & poïir te hatre. Vous avez 
entendu nommer ce fou ,-qàî Voutaht Éti- 
re parler de lui dans lés fiéclês à venir , 
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s'en alla ^ la torche à la main ^ mettre U 
feu au Temple de la grande Diane. Au 
refte , les idées de cet Auteur lui font pro-^ 

?res , & vous ne trouverez rien de iem- 
lable dans nos autres Ecrivains. 
Rien de femblable ! repris- je , je n*en 
ai que trop lus pour vous aflurer le con- 
traire. Eft-ce pour faire des vertueux 6ç 
des familles heureufes que l'Auteur des 
Lettres Juives (^h) apprend à la Jeuneffe, 
que l* Amour eft un préfent de la Divini- 
té ; qu'on ne doit point rougir d'y êtrç 
fenfible » td d'en fuivre les impreffions na> 
turèllesy qui n'ont rien de criminel qu'au- 
tant que nous le$ corrompons par la dé-r 
-tanche ? 

£fl*ce \^ Vertu qui infplroit l'Auteur 
hypocrite & infidieux des Mœurs, quand 
il écrivit ces paroles : ^' Les Moraliftes 
déclament: contre les paillons , & pe fer 
laflent point dé vanter la Raifon. Je ne 
^, craindrai point d'avancer qu'au contrai- 
j^ re ^ ce font nos paffions qui font inno^ 
;,, centes , & notre jRaifon qui eft cçupa- 

,,bleCO"? 

£ft-ce une grande preuve de pudeur 

& de vertu que d'avoir mis pour fron-? 

tifpice aux penfées Philofophiques une femt 



(h) Lettre 47* 

(î) Les Moeurs , >âf. 80, 









tîÈs Nouveaux Philosophes, ail 
£ie nue dans l'attitude la plus indécente; 
de commencer l'Ouvrage par faire l'apo- 
logie des Paffions qui y répondent , & de 
s^élever avec zélé contre les inoyens que , 
là Religion infpire pour les contenir ? 

Eft-ce la Vertu qui parle ainfi dans 
fmjioire d'Ema ^ p. ^p. ** La Raifondit 
j> aux jeunes perfonnes qu*il faut être cir- 
^j confpefte avec les femmes & févére 
j> avec les hommes ; Se moi je vous dis au 
j^ contraire qu'il faut être fiere avec les 
>> femmes , £c facile avec les hommes P . . ^ 
>^ La Raifon perd fon crédit fur nous p 
^j pour nous avoir abufés tant de foisw 

Mères, mettez les Livres de ces Mef- 
fieurs entre les mains de vos filles, & vous 
verrez cottimént elles deviendront bien^ 
tôt vertueufes à la façon des Nouveaux 
Fhilofophes. 

Ecoutez ce que dit l'Auteur bien coih 
ftu de VHlJiohe de VAme^ p. 173, Si ce 
ii'ell pas fans plaifirs que la Raifon nous 
' trompe & nous égare , qu'elle nous trom- 
pe toujours ainfi. ... Pourquoi un Philo- 
îbphe fe refuferoit-il aux plaifirs, pouï 
iefquels les fens ont été faits ? 

Mais laiflbns-là les maximes licencieu- 
fes f les obfcenités & le Cynifme dont vos 
Ecrivains font remplis , & que je me don- 
nerai bien de garae de Wfiwifcrire. Revc- 
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nons à 1^ promèfle que vous m'avez faite 
de me parler de la Vertu. Ce font vos 
principes que je defire de favdir , bien 
convaincu qu'ils font très-oppofés à ceux 
donc je viens de vous donner un écban* 
tillon. > 

M. (Je Voltaire chercha d'abord dans 
fon Di/çôurs CO J^^ ^^ vraie f^ertu quel- 
que trait qui pût m'ei^ donner une idée j, 
& la peindre par fa beauté , fon carac^ 
tere & fes çeuvres. Mais il n'y trouva que 
, des déclamations vaguas contre la bonne 
foi mutuelle des, Princes, contre Brutus, 
Zenon , les Rpligieux^ les Conyulfion- 
naires , les Magillrats , & l'Auteur des 
Nouvelles Eccléfiaftiques. 

On fe forme de la Vertu, me dit-il^ 
un Êintôme plus capable de nous en éloi- 
gner , que propre à la rendre aimable & 
praticable. Un antique préjugé a fait 
croire qu'elle avoir pour fondement les 
|)rincipe$ d'une ReJJgipn véritable , & 
qu'elle iexigpoit de nous des devoirs & un 
' culte pur ényers la Divinité. Belle chimè- 
re ! Je la voiS^cette Vertu à fon plus haut 
degré dans Socrate , Platon , Titus , Tra jan, 
Antonin , Marc Aurele & le célèbre Julien ^ 
& je n'en apperçus pas même l'ombre de- 
puis le preniier des Chrétiens jufqu'à ceux 

H ■ . . > • i , »_ 

(k) TQmt4,f.j^x. 
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de nos jours. C*eft ce qui m^ empêché 
d'en louer jamais aucun. 

Je regarde conmie une lùblefle^ bon- 
ne pour les dqpesj de croire que la Ver- 
tu défende à l'homme la jouiflance des 
plaifirs & des vpluptés qui flattent nos 
fens. Lifez mes Lettres libres Çl^ ; & {\ 
vous avez publié les moeurs & les maxi- 
mes des Epicuriens & des Cyniques ^ vous * 
les retrouverez toutes dans les mienne^ 
J'en faifois mon fyflême & ma gloire. 

Voyez mon Poëme du Mondain , oh 
j'avois p^rlé fi librement fur la Religion 
& fur les mœurs , que le Cardinal de Fleu- 
ry me fit fignifier un ordre de fortir du 
roya^ume ; & auifi pour nK)n Epître à 
Uranie. C'eft l'époque de mon premier 
voyage en Prufle en ij^6. Voyez mon 
yipologie du Luxe ^ où je confirme tout ce 
que j'avois dit dans Iç Mondain. Voyez 
mpn Epitalame fur le mariage de M. le 
Duc dq R. ... où j^ cpnfeille à fa femme 
de' fe yenge^ des infidélités qu'elle en re- 
cevra. 

11 eft en effet ridicule que les Loix de 
l'Europe Cm) répriment les inceftes , les 
adultères Sç les divorces. Les Orientaux 
ont été beaucoup plus fages de n'avoir 

( y ) Tome 6 ,p.ii6. CT ffêiy. 
(m) Tomi II »^. z}9* 
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jamais gêné les particuliers fur îes fetS* 
toes que l'on pouvoir aimer. Voyez fur-*^ 
tout mon cé^lbre Poëme fur la Piiceltè 
i Orléans i auquel f ai mis la dernière mairt 
depuis que je fens & que je répète fans 
celle qu'il mé refte fort peu de jours M 
vivre. Mais je me fuis hâté de lé finir 
comme un monument qui côtiffatera à 1^ 

Çbftérité ce que j'ai toujours penfé fur li 
'enu. Ghercbei dans telle langue qu'it 
vous plaira un Poëihe aufli rempli de 
tout ce que vos Piétilîes abhorrent ; je vous 
défie d'en trouver un feuL Aufli, aùcurï 
d'eux n'ofe le lire , ou fe Vanter de l'avoir 
lu. Ce font des Dévots & àit% Cagots , qui 
ne méritent pas les gentillefles qu'un Poète 
' aimable & galant fe donne là peine d^é* 
crire Qn). 

Il eft vrai , Monfieur > que Vou$ leur en 
avez donné cent fois les épithétes , & qu'ils 
ne s'en fâchent pas. Par ce mot de Dévots, 
difent-ili, M. de Voltaire entend-il nous 
reprocher que nous fomines dévoués Û 
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(n ) On dit qu'an et\némi de M. de Voltaire, 
que je ne nonliberai pas , à ajouté par haine poiic^ 
lui les deux derniers Chants àtla Pucelie, que Ton 
affure être plus infâmes que tout ce qui précède. Si 
le fait eft vrai, M. de Voltaire eft bien en droit d'en 
porter Tes plaintes au Public , & il ne peut mémo 
s'en difpènfer, .> ^ 

Dieu, 
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Dieu , à fa Religion , à les Loix ; car 
C'eft-là proprement ce qui eft fignifié par 
ce terme ? Si c*efl-la ce qu'il veut dire , il 
iious fait fionneur. Nous voudrions qu'il 
Mous reflfemblât. S*il coftfond ce titre avec 
celui de Cagot^ ; ndus lïiéprifons la ca^ 
lômnie ; qui voudroit nous flétrir par des 
traits dont la haine 4c la noirceur l'arment 
contre nous. Les mœurs des vrais Croyaps 
s'accordent avec leur Dodrine. L*une & 
l'autre font le ton de la bonne compagnie, 
c'eft- à-dire , des honnêtes gens. Si vous eti 
vouiez la preuye i vos Philôfophes eux- 
mêmes vous la donneront. Lorsqu'ils fe 
trouvent dans un monde décent & ref- 
pefté comme t^ , n'ayez pas peur qu'ils 
ofent fe mettre à découvert fur leurs prin- 
cipes & fur leur morale > ni qu'ils avouent 
dans la converfation ce qu'ils ont publié 
dans leurs écrits. Vrais Geais de là fable , 
ils fe parent de nos jplumes , ils emprun- 
tent notre langage ^ & ils deviennent nos 
finges. S'ils penfent mieux que nous > pour- 
quoi ne parlent- ils pas comme ils penfent? 
G'eft donc eux q^ii méritent les titres d'Hy- 
pocrites & de Cagots. 

C'ëft une lâcheté , répondit M. de Vol- 
tairel, dont je les ai foù vent repris, &que 
je voùdrois corrigefr en eu3i par l'exemple 
que je leur donne. La liberté mâle avec 
laquelle je (m M m'i<nterdit toute poli- 

P 
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tique ; & ce que je penfe ^ je le-^is ou- 
vertement. 

Je laifle au vulgaire la foibleffe de ref- 
pefter les Rois , de les croire fenfibles , ca- 

})ables d'aimer la probité & la vertu , d*en 
avoir faire un jufte difcernement , & de 
fe les attacher par des bienfaits. -Une ex- 
périence perfonnelle ne m*a que trop con- 
vaincu du contraire; & elle m'a déterminé 
à faire un divorce éternel avec eux , Se à 
dire hautement tout ce que j'en pénfe. 

Moi-mcme, renonçant à mes premiers deâèins (4) > 
J*ai vécu , je Tavoue , avec -des Souverains. 
Mon vaiffeau fit naufrage aux iliers de ces Sirènes > 
Leur voix flatta mes fens , ma main pdka leurs 

chaînes. 
On me dit • je vous aime ; & j*ai cru , comme 

un fot , 
Qu'il écoit quelqu'idée attachée i ce mot. 
J'y fus pris : j*affervis au vain defîr de plaire 
La mâle liberté qui fait mon caraâère ; 
Ix perdant la Raifon , dont je devois m'armer , 
J.*aliai m'imaginer qu'un Roi pouvoir aimer» 
Que je fuis revenu de cette erreur groffiere ! 
A peine de la Cour j'entrai dans la carrière » 
Que mon ame éclairée > ouverte au repentir , 
N'eut d'autre ambition que d'en pouvpir fortir. 
Raifonneurs ,' beaux efprits , & vous qui croyez 

l'ctre , 
Voulez vous vivre heureux ? vivez toujours fanf 

Maître. 

La connoiffance que j'ai des Cours, 



(4) , De la modccacioa m tout » urne 6^p.zZ. 
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tant par Thi^oire que par moi- même , 
m*a convaincu qu*il n*y a dans toutes (^t^ 
que cpnflids cUautorité y mélange de Reli^ 
gion , de fuperftition , de foibleflfe , de 
méchancetés , d'injuilice & de cruautés* 

Et Yoas de Borgia déteftables tùi.timcs (c) , 
Science d*etre m jude à la faveur des Loiz , 
Arc d'opprimer la Terre, art malheureux des crimcsi 

Qu'on uomme l*art des Rois. 

Leurs troupes , dont la fureur ou la li- 
cence dévafte les campagnes , les villes , & 
l'humanité „ ne font pas Qd^ ce qu'il faut 
„ punir : re yo/i/ les Princes mêmes , ces 
y, barbares fédentaires , qui du fond de 
y,, leur cabinet ordonnent dans le tems 
„ de leur digeftion le maflacré d'un mil- 
y, lion d'hommes » & qui enfuite en font re- 
„ mercier Dieu folemnellement '^ Auflï 
détournai je leurs Sujets autant qu'il eft en 
mon pomble de porter les armes , pour 
combattre fous les enfeignes & par les 
"ordres de leur Prince. „ Savez-vous ^e) 
„ qu'à l'heure que je vous parle, il y a cent 
„ mille fous de notre efpece couverts de 
y, chapeaux , qui tuent cent mille autres 

(h) Tome n y Mf-^34« 
\c) Ode au R/deP. Pcmi 6 , f*f. icj. 
{â) Miecomegas, Allégorie i tom$ tyf. )4^. 
(f) Ibid, p^.544. 
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y^ animaux couverts d'un turban , ou qui 
y, font maflacrés par eux P II s'agit de 
p, fàvoir à qui appartiendra un petit tas 
^, de boue , auquel nul d'entr'eux ne pré- 
,,;tend un fétu; & prefqu'aucun de ces 
f, animaux qui s'égorgent mutuellement ^ 
„ n'a jamais vu l'animal pour lequel ils 
,, s'égorgent^'/ 



Mortels , vous êtes tous frtrcs^ (/), 

Jettez ces armes mercenaires. 

Que cherchei^-vous dans les combats f 

Quels biens pourfiiit votre imprudence i 

En aurez-vous la jouifTance 

, Dans les horreurs du trépas ? 

) 

X 

Encore fi, pour votre Patritf, 
Vous faviéz vous facrifier ! 
Mais non , vous vendez votre vitf 
Aux mains qui daignent la p^yer. 
Vous mourez pour la caufe inique 
De quelque Tyran politique , 
Que vos yeux ne connoiuent pas i 
Et vous n'êtes , dans vos miferes , 
Que des afTafEns mercenaires» 
Armés pour des Maîtres ingrats* 

Mais pourquoi demeurer foUmis h. àei 
Tyrans qui vexent les hommes & qui des- 
honorent le trône ? La décifion des Sujets 
fuflit pour exclure à jamais celui qui l'oc- 
cupe. Car je foutiens comme une vérité 

m I ■ I I !■ Il ■ ^^i*— — ^a»^ 

(f) Ode fur la Paix, tomt^» fH* 99^ 
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certaine Çg^ que tout homme à qui le 
Peuple veut donner la couronne par voie 
d'éledion , la poflede à plus jufte titre 
que celui qui la tient par les droits de fa 
naifiance. 

Quand même , repréfentai-je à l'O- 
racle 9 il y auroit du vrai dans ce que vous 
avancez , peut^on le faire imprimer fans 
fonner une efpéce de tocfin ? 

La liberté mâle , me répondit^il , dont 
je fais profeffion , m'engage à publier tout 
ce que je penfe , au rilque de ce qu'il en 
peut arriver. Quoique j'eufle Thonuçur 
d'être Gentilhomme ordinaire de S. M. & 
d'avoir été nommé Hidoriographe de la 
France , avec une penfion que je recevois 
très-gratuitement , je pris tout-à-coup la 
réfolution de paflfer en PrufFe^ fans autre 
raifon que les efpérances plus avanta- 
geufes dont le Prince me flattoit , & qu'il 
remplit généreufement pour m'attacher à 
fa perfonne. Là, d'autres vues s'empa- 
rèrent de mon efprir. J'ambitionnois de 
réunir à la place de Chambellan celle de 
Préfident de l'Académie de Berlin. Il 
falloir pour y parvenir faire voir que M. 
de Maupertuis , qui l'occupoit , ne la mé-^ 
ritoit pas , & que j'en étois plus digne que 
lui. J'entrepris de le prouver , en réfutant 



^m 



(e) PW II ,f0ir. 10^; 
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fes idées , en lui donnant des ridicules 
dans ma Lettre du prétendu Doâeur Aka- 
kia , Médecin du P^ pe C^^ 9 ^ autres 
Pièces fuivantes. Le Roi fut indigné de 
voir fon protégé attaqué fi vivement. Il 
m'accufa d'en être TAuteur. Je lui niai 
le fait. Mais il me convainquit , en me 
produifant le manufcrit de mon Secrétaire 
Francheville que l'Imprimeur avoir eu or- 
dre de remettre. Voila la caufe des humi- 
liations fangUntes que je reçus de la parc 
du Prince , & du commandement qui me 
fut fait de fortir de fon Royaume. Avois- 
je tort' d'afpirer à une place qui étoit 
due à l'univerfalité de mes talens & de la 
mon favoir p En quoi ai*je violé les loii; 
ai la modeftié 9 de la reconnoiflfance & de 
la vertu f Et comment pourrois-je oublier 
des mauvais traitemens y fi indignes d'un 
homme tel que moi f Ma vie dura-t-elle 
des fiécles » le tems ne fera jamais capable 
de les effacer. 

Audi ma bile s'en eft vengée par les 
traits fatyriques que j'ai lancés contre les 
Princes en général ^ & contre celui-ci en 
particulier. Je lui avois die plufieurs fois 
que je le mettois au-deffus de balombn y de 
Titus, de Trajan, d'Antonin & de Marc 
Aurele. Mais je m'en fuis rétraâé publi- 

(b) Vùjf^x, cc$ Pièces êu tomt 8 > f, n%. (T fmvf 



DES Nouveaux Philosophes. 251 
quemenc , en le mettant audeflbus de mes 
amis ordinaires. 

Vers les champs Hyperboréens (i). 
J'ai vu des Rois dans la retraite » 
Qui fe croïoieot des Antonins. . 
J'ai yu s'enfuir leurs grands deflèins 
Au premier Ton de la trompette. 
JIs ne font plus rieh que des Rois. 
Ils^ Yont, par de fanglans exploits » 
Prendre ou ravager des Provinces : 
L'ambition lès a foumis. 
Moi » j'j renonce.^ adieu les Princes : 
Il ne me faut que des amis. 

Ce fentiment, dis- je à M. de Voltaire , 
çft digne de votre l?elle ame. Rien n*eft 
pliis précieux qu'un ami ; & tout l'hon- 
neur que nous pouvons recevoir des Grands 
ne mérite pas de lui être comiparé. Mais 
penfez donc que l'intervalle prodigieux 
qui efl entre le diadème & la condition 
des Sujets , interdit les liaifons familières 
& ies intimités que ceux-ci peuvent avoir 
entr'eux. Peut-être que la ferme perfuafîoi^ 
de votre mérite vous y faifoit prétendre. 
Le vent vous étoit favorable ; vous avez 
déployé toutes vos voiles; & là s'efl mal- 
heureufement trouvé recueil où vous avez 
fait de fi fameux naufrages. Je vous de- 
mande bien pardon , ii je m'échappe juf- 

■ I I T I ■ ■ 

(i) Epitre à M. de Cideyille ^ tome 6y f, 16^ 

Piiij 
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qu*à ce point. Mais vous m'avez perm^ 
les réflexions. 

Vous vous plaignez amèrement de ce 
que les Souverains onç pédhé par les fentî-: 
mens à votre égard , & de ce qu'ils n*ont 
rendu juftice ni à votre cœur, ni à vos ta- 
lens. Je le crois fur votre parole, - Mais il 
falloit les refpeder & les ménager un peu 
davantage. Vos malheurs ne peuvent ap- 
porter de remède à cette vivacité qui vous; 
â été fi funefte. Aujourd'hui qu'il feroit 
queftion de vous réconcilier avec les Ar- 
bitres du fort des humains , pour filer le 
refte de vos jours dans le fein de la paix 
& des honneurs que vous méritez très- 
certainement , vous criez à pleine voix & 
vous faites imprimer en trionx^phe : Que 
les Souverains font incapables d* aimer j de 
connoître le Mérite y la Vertu ,& de les rir 
compenfer: que leurfcience ejl éthre injujles 
à la faveur des Loix ^ que leur art çonfijlè 
à opprimer la terre ; que ce font des bar- 
bares fédentaires , des^ animaux pour lef 
quels ceux qui défendent la 'Patrie ont la fo- 
lie de fe J'aire égorger i que âeft eux quil 
faut punir perfohnel^ment , C5» non pas les 
troupes qui dévajlent les campagnes ; enfin 
que tel homme qu*il plaira au peuple de 
mettre fur le Trône en jouira à plus jufte 
titre que celui qui Voccupoit par le droit dje 
fa naiffance. En tout cela^ je vous défie cIq 
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«le trouver un feul mot qui puifle entrer 
dans un Placer oxx vous demanderiez votre 
raccommodement , une charge , un afîle ou 
]une récpmpenfe. 

Je fuis cependant aflez de votre avis 
quand j^ vous entends gémir en difierens 
endroits de vos Ouvrages de ce qu'une 
aveugle faveur emporte tout , & ne laifle 
rien pour le mérite prouvé. Mais j'en jette 
moins la faute fur les Souverains ^ que fur 
.ceux à qui ils ont confié la diftribution 
de leurs bienfaits : quoique ce ne foit point 
la magie noire pour les uns & pour les 
autres , dp découvrir les perfonnes dont 
Téniulation & les travaux utiles ou hono- 
râbles à la Patrie demandent d'être en- 
(Couragés , néanmoins c'eft ici principale- 
ment raffaire des Miniilres ; & j'ofe dire 
que les grâces qu'ils accorderoient par 
choix & par juftice au mérite reconnu , 
leur feroient mille fois plus d'honneur 
que les hautes places auxquelles ils font 
élevés. 

Je ne faurois blâmer, me répondit Mon- 
fîeur de Voltaire, la fagefTe de vos ré- 
flexions fur la conduite peu prudente que 
j'ai tenue ; mais les cnofés font faites , 
iae défefpérez point de l'avenir. En 
attendant , je vais vous continuer ma con- 
^effion. 

J'avois rendu juftice au Parlement de 
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Paris f en Êdfant un digne élose ^k") de 
fes lumières , de fa fermetér , de fon at- 
tachement inviolable à la Maifon de 
Bourbon y & de fon oppoficion confiante 
aux Ligueurs : autre tems, autres idées. 
J'ai eu lu jet de prendre de Phumeur contre 
ce Corps révéré dans toute l'Europe , qui 
m'a flétri par difFérens Arrêts; & j'ai fou- 
tenu (^i) qu'il avoit prêté ferment fur 
l'Evangile au Légat & à l'Ambafladeur 
d'Efpagne , de ne jamais reconnoître Hen- 
ri ly* L^ calomnie eft auflî notoire , que 
la contradididn eft feniible ; mais je ne 
crois pas avoir rien fait contre la Vertu. 
Je feme des doutes & des obfcurités (^my 
fur l'origine de ce Tribunal ; j'en afFoiblis 
les droits & l'autorité^ autant qu'il m'eft 
poifible ; j'en attaque les fondemens en 
rejettant les notions communes & certai- 
nes ; je mets fon établiflfement au nombre 
des fautes & des maux que commit Phi-' 
lippe le Bel ; & en cela je ne viole pas 
plus les Loix d'un bon Citoyen > que quand 
je tourne en ridicule Çn^ les Libertés de 
l'Eglife Gallicane : enfin, j'ai fou vent ré- 
pété .que tous Tes gens de Robe 4icquie- 



(k) Henriade. 

(l) Tome I s > pÂg, 104. 

(m) Eflki fat l'Hiftoire , €hâf. 71» 

(n) Tcmfif fsi. 3J^. 
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rent le droit de juger les autres , comme 
ils achètent une Métairie , & qu'ils en 
ufent de même ^o). 

Ceft une erreur de croire qu'on eft 
moins vertueux & plus ennemi de l'huma- 
nité, parce qu'on injurie toute la Nature. 
Sous le nom de (p) Scarmmtado , je par- 
cours toutes les Nations de l'Univers ; je 
n'y vois aucune bonne qualité ; je n'y dé- 
couvre que des horreurs. Les Italiens font 
des (îmoniaques , des perfides , des empoi"- 
fonneurs , des afladins , des ibdomites. 
L'inconfiance efl le caraâere des François ; 
ils font toujours en guerre entr'eux , ou 
avec les étrangers ; une chimère les fait 
courir aux armes; depuis foixante ans, 
"leur Pays eft défôlé pour deux pages de 
controverfe ; ils favent brûler un Maré- 
chal d'Ancre , & faire des S S. Banhele- 
mis : l'indifférence fur la Religion com- 
mence à les calmer ; Hmrtux le tems au- 
quel ils ne feront qu*en plaifanter! Le pluS 
grand nombre y eft parvenu chez les An- 
glois ; le refte eft fanatique. Le Hollan- 
dois eft un Peuple flegmatique , groffier'j 

(o) Voyex. , fur-tout » tom» S ,* fag, i$6 , Tindé- 
cente Satyre contre les Con(êiIlers 8c les Avocats dvt 
Parlement. Elle eft trop longue pour être rappor- 
tée ici. 

(f) Romaa de Scarw$entâd$f tome S» p. 357* 
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ignorant , qui ne connoîc que fes intérêts 
fc fes préjugés , Se qui verfe le fang dç 
fes meilleurs Citoyens > avant que d'avoir 
examiné s'ils font réellement coupables. La 
fourberie , Poftentation , la fuperilition, 
le refped pour le Monachifme & pour 
rinquifition font tout ce que l'on voit en 
Efpagne, Sec. 

Je n*ai point attaqué la «Vertu , quand 
j*ai diffamé toutes les Communautés Re- 
ligieufes , quand j'ai rapporté le motif 
de leur inAitution & de leur première fei^ 
veur aux Prêtres du Paganiune, aux Fa^ 
quirs des Indiens , & quand j'ai dit que 
4a fuperflition & le fknatifme en étoient 
l'âme. 

Ah , ah y ah ! m'écriai- je ici ; grâce , 
quartier pour ces pauvres Moines & autres 
Vous n^en 'connoiiïez aucun ; ils ne vous 
ont jamais fait de mal ; eh ! ne leur en 
faites point ! vous allez tout confondre » 
en concluant du particulier au général , 
comme l'Auteur des Lettres Juives , & vos 
autres Difciples. U.y a des hommes par- 
tout ^ & des honnêtes gens par- tout; 
épargnez les premiers en faveur des fe-^ 
conds. Je me meurs de peur que vous 
n'enveloppiez les uns & les autres fous 
le même anathême. Souvenez- vous que 
tout ce qu'on appelle Corps ou ConmMir 
nauté eA un animal particulier ^ à qui i;nan* 
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que le fens de la graticude ; mais qui en 
efl amplement dédommagé par celui def 
la vengeance. Il mérite néanmoins des 
inénagemens & du refj^eâ* L'Oracle fe 
moqua de ma prière. 

Je n*ai jamais fu ^ dit-il ^ en quoi con- 
fiAoient les vertus des Cloîtres^ ni même^ 
cm qu'il pût y en avoir. La continence qui 
s*y obferve , me paroît un vice qui tend à 
précipiter la ruine de l'Etat, & je l'ai ré- 
pété cent fois. Quoique j'euffe' dit Q') , 
pour le plaitir de contredire M. de Mon- 
tefquieu , que le monde eft infiniment 
plus peuplé aujourd'hui , qu'il ne l'étoic 
il y a deux mille ans , ce qui feroit très- 
difficile à prouver ; j'aflure néanmoins , 
quelques pages après ^r) , que ^* pour 
j^ peu que dous continuyons en Europe à 
j^ peupler les Couvens , je ne donne pas 
jj encore beaucoup de fiécles à notre pau-> 
„ vre efpéce **. Cependant je loue fort ft 
jCadmire M. Newton (/) de ce qu'il a 
gardé toute fa vie un célibat rigide. A 
l'exception des Pères de l'Oratoire & de 
la Merci, je regarde tous les autres gens 
de Communajaté Q^ comme des colom- 
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(q) Tom9f^ f»t^A9l' 

\y) Le même , p«^. 501. 

(/) Le roéme , ft^g. %9%. 

\t) ^S^\ fur rHiftoûCi fi^4^. > t/i ^ ^^^« 
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nés de la Papaiaté , qui ont à la fin produit 
celui par qui la Papauté fut exterminée 
dans la moitié de l'Europe , Luther. 

Je n'ai jamais rien eu à démêler avec 
les Ordres Religieux; il n*y a aucune ri- 
valité entr'eux & moi ; j'abhorre la ca- \ 
lonmie ; j'ai fait une fort belle Epitre en 
vers contre ce vice : mais cela ne m'em* 
pêche pas de maltraiter tous Ces Corps , 
que je laifle refpeder à d'autres que 
moi. Les richefles , l'orgueil , l'ambition 
des Bénédiâins ont fait oublier & effacer 
tout ce qu'il pourroit y avoir de louable 
parmi eux. Leur érudition eft bonne à 
rechercher ^m) fi les Circafliens emprun* 
terent autrefois des Arabes la méthode 
d'inférer la petite vérole. Ce point d*Hif- 
toire fera un jour éclairci par quelqu'un 
de ces Savans^ qui ne manquera pas de 
compofer làrdeifus plufieurs volumes i/z- 
folio avec les preuves. 

Les Francifcains étoient plus nombreux 
Se plus agiflans. François d'Af&fe qui les 
fonda étoit pour eux un homme au-deflus 
de Inhumanité. Us le comparoient au ChriH ; 
ils lui attribuoient plus de miracles » • . « 
Ces Religieux étoient ardens à tout ; 
Prédicateurs , Théologiens y Miflionnaires, 
Quêteurs^ Emiflaires^ courant d^un bouc 

(h) Sar rinfertidn cle U petite Térbfe»^. 7, f» % ]U 
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du monde à Taûtre , & toujours ennemis 
des Dominicains. 

J'ai parlé trente fois de ceux-ci , & je 
n^ai rien oublié de ce que l'on peut dire 
au fujet de Tlnquifition & de la forme 
judiciaire qu'ils pratiquent dans ce Tri- 
bunal^, dont ils font chargés en Italie & 
en Portugal. 

, Lés Âuguilins ne font gueres connus 
du monde féculier que pour avoir été en 
polfeilion de prêcher & de vendre les In^ 
dulgences comme les Cordeliers & les 
Dominicains , & pour avoir eu Luthec 
dans leur Ordre. 

XLaurois dû par une forte de reconnoif- 
fance être plus indulgent en faveur des 
Jéfuites ; premièrement parce qu'ils m'ont 
élevé & donné du goût pour les Lettres ; 
fecondement parce que je fuis redevable 
de ma place de l'Académie Françoife au 
Fere la Tour , qui eut la bonté de certi- 
fier que je profeflbis fincérement tous les 
Dogmes de la Religion Catholique ^ Apof- 
tolique & Romaine ; ce que perfonne ne 
vouloir croire. Mais les Jéfuites ont eu la 
téméxité dans leurs Journaux de cenfurer 
mes Ouvrages ; je me fuis cru dans l'obli- 
gation de les cenfurer à mon tour » & de le 
leur rendre avec ufure. 

Le monde s'eil épuifé à en dire du bien 
j& du mal j ôi moi je prends ce denûer par- 
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ti. Leur fondation fut l'effort de la polî- 
tique ; Se l'inftitut de S. Ignace éroit urf 
deflein fortné d'aflervir les Confciences 
des KoH à fon Ordre ,àe le faire domi- 
ner fur i*efprit des peu pies , 6c de lui ac- 
quérir une efpèce de Monarchie univér- 
felle. C'étoit; un Gentilhomme Bifcaïen 
ians lettres 9 né avec un efprit romanef- 
que , entêté de livrés de Chevalerie , dif- 
pofé à renthouiiafme , & qui avoit fervî 
dans les troupes d*Eljpagne. 11 y fut blefle^ 
fe dévoua à la mortincation , s'arma Che- 
valier de la Vierge , voulut combattre 
contre un Maure , qui avoit parlé peu 
refpeftueufement de celle dont il étoic 
Chevalier > & abandonna là chofe à la dé- 
ciHon de fon Cheval , qui prit un autre 
chemin que celui du Maure. Tout igno- ' 
rant qu'il étoit , il prêcha de village en 
village, & vint enfuité comrtiencer fes 
études à trente- trois ans dans l'Univei'- 
fité de Salamanque. L'Inquifition l'ayant 
fait' mettre en pnlbn , parce qu'il dirigeoit 
des dévotes & en faifoit des pèlerines , il 
eut l'adtefATe de s^en tirer , & d^aller con- 
tinuer fes études à Paris. Il y étôit errant 
& pauvre ; il y trouva des Espagnols dans 
le même état, & fe les aflocia. Ignace 
& fes compagnons avoicnt de la vertu ; 
ils étoient défintéreffés , mortifiés , plein$ 
de zélé. On doit avouer auflr qu'Ignace 

brûloic 
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Ibrûloic de l'ambition d'être Chef d'un 
Inflituc. Cette elpecé de vanité , dans la- 
quelle entre l'ambition de commander > 
s'affermit dans un cœur par le facrifice 
des autres paffions , & agit d'autant plus 
puiffamment qu'elle fe joint à des vertus. 
Si S. Ignace n'a voit pas eu cette paffion^. 
il leroit entré avec les fiens dans l'Ordre 
des Théatins I comme le Car4inal Cajecan 
l'en foUicitoit* Mais l'envie d'être Fonda- 
teur l'empêcha d'êpre Religieux fous un 
aqtre^ Enfin, Ignac^e & fes Compagnons > 

Eour arracher du Pape une Bulle d'éta- 
liffement^ furent confeillés de faire, ou- 
tre le^ vœux ordinaires y un quatrième vœu 
particulier d'obéiffance au Pape* Voilà 
comme l'efprit du monde le moins poli- 
tique doilna naiflance au plus politique 
de tous les Ordres Monaftiques. 

Les Jéfuites fe tonfacrerent à enfeigner 
les enfans , & le firent avec un très- grand 
fuccès. Mais ce fuccès même fut une iource 
de troubles. Ils eurent à combattre des 
rivaux dans les Univerfités où ils furent 
reçus ; & les Villes où ils cnfeignerent , 
en concurrence avec l'Univerfité , furent 
un théâtre de divifions. On les a vu gou- 
verner dans les Cours de l'Europe y fe 
faire un grand nom par leurs études & par 
réducation qu'ils ont donnée à la jeuneue , 
aller réformer les fciences à la Chine , ren- 
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dre pour un tems le Japon Chrétien- , & 
donner des Loix aux peuples du Paragai. 
lis font aftuellement dix-huit mille dans le 
monde , tous fournis à un Général perpé- 
tuel & abfolu , liés tous enfemble unique- 
ment par l*obéiflance qu'ils vouent à un 
feul. Leur gouvernement eil devenu le 
modèle d'un gouvernement monarchique. 
Ils ont des maifons pauvres^ mais ils en ont 
de très-riches, je n'ai pas manqué de rap- 
porter la fameufe Lettre de Don Jean de 
FalafoK Evêque du Mexique , qui écrivoic 
en ces termes au Pape Innocent X . ^ . . . . 
J* ai trouvé entre Us mains des Jéfuites pr(fi 
que toutes les richejfes de ces Provinces . 
Deux de leurs Collèges pojfedent trois cens, 
mille moutons ;Jix gr/mdes Jiicreries ^ dont 
quelques- unes valent prés d*un million £é* 
eus. Ils ont des mines d* argent trés-riches j 
leurs mines font Ji confidérables , qu* elles 
Juffiroient à iin Prince qui ne reconnoïtroit 
aucun Souverain au -^ dejfus de lui. Ges 
plaintes paroiflbient exagérées , mais fon- 
dées. 

Cet Ordre eut beaucoup de ûeine à s'é- 
tablir en France , & cela devoit être. Il 
naquit & s'éleva fous la Maifon d'Autri- 
che en Efpagne , & fut protégé par elle/ 
Les Jéfuites du tems de la Ligue étoienc 
les penfionnaires de Philippe II. Les autres 
Religieux qui entrèrent tous dans ceue 
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faâion j excepté les Bénédiâins & le$ 
Chartreux , n*attifoient le feu qu'en Fran- 
ce ; les Jéfuites le fouffloienc de Rome> de 
Madrid , de Bruxelles au milieu de Pa«* 
ris , &c. 

Il fe peut néanmoins , quoique je ne Tai 
pas dit , qu'il y ait de la vertu dans ce 
Corps comme il y a du mérite. Mais on 
ne peut me faire un procès d'avoir diffi- 
mulé le bien & appuyé fur le mal. pavois 
mes raifons ; & l'une des principales eft la 
conviftion où je fuis , que Thomme cil un 
animal pétri d'un limon chargé de défauts 

^ & àe vices , cfontre lefquels il eft permis ou 
même néceffaire de s'élever hautement , 
au rifqiie d'être moi-même le vrai Mi- 

< fantrope. 

Vivons ppor nous , ma chère Rdalie (a) % 
Qpe l'amitié > que le (àng qui nous lie > 
Nous tienne lieu du rcfle des Humains : 
Ils font fî (bts , (i dangereux, fi vains l 
Ce tourbillon , qu'on appelle le Monde, 
£ft fi frivole , en tant d'erreurs abonde y 
Qu'il n'eft permis d'en aimer le fracas • 
Qu'à l'étourdi qui ne le connoît pas. 

Continuez la leâure de ces vers f & 
vous y verrez ufife piquante fatyre de tous 
les états , foit dans Paris , foit à la Cour ; 
liberté que j'avois blâmée dans Boileau , 

(il) La Vie d^ Paiis ft de Verfaillef , tmi 4 p 
fêg. 4<J. 

Qij 
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âuffi bien que la dureté de fa poëfie. VouJ 
y verrez comment je traite les Créfus de 
notre (lécle , mes fades adulateurs qui md 
combloient d'éloges & de carefles , & qui 
fe vantoient à POpéra de m'avoir eu la 

veille à fouper avec M. le Marquis & 

M. le Duc qu'on avoit invités pour me 

faire compagnie. Lifez & vous trouverez 
ce beau portrait des Miniftres, chez qui 
j'avois toutes fortes d'accès ; & qui fe fe- 
roient fait un plaifir de ne me refufer au- 
cune grâce, fi jamais j'avois été capable d'en 
demander pour quelqu'un. J'entendois Se 
je laiffois dire à mes côtés , qu'un favori , 
qui approche du Trône ou de fes environs 
n'eft pas digne de vivre , s'il n'emploie fa 
médiation , quand il le peut , pour y faire 
appercevoir ceux qui le méritent , & qui 
ont befoin d'être annoncés. Loin dé dé- 
plaire aux Princes , les Princes lui en fau- 
ront bon gré. Us l'en eflimeront davan- 
tage pour la bonté de fon cœur & pour 
la droiture de fes vues. 

Faut-il aller > confonda dans la preflè » 
Prier les Dieux de la féconde efpéce > 
Qui des Mortels font le mal ou le bien ? 
Comment aimer des gens qui n'aiment rien , 
Et qui portés fur ces rapides fpheres > 
Que la fortune agite en fens contraires , 
L'efprit troublé de ce grand mouvement > 
M'ont pas le t^s d'avoir un fentiment i 
A leur lever» prefTezvous pour attendre » 
P^ur leur parler» fans tous en faire entendre» 
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Four obtenir > après trois ans d'oubli , 
Dans l'aatichanibre ua refus très- poli- 

Vous voyez fi f ai raifon d'être cour- 
roucé contre tout le genre humain. C*eft 
que je n*y découvre que les vices de Tef- 
pric & du cœur , nul attachement folide , 
nul trait de cette amitié fincere, la feule 
Vertu que j'adore & qui fait mon carac- 
tère. Je ne fisiis s'il eft un autre honnête 
homme que moi dans le monde. 

Tendre Amitié > don du Ciel , beauté pure 9 
Porte un jour doQz dans ma retraite obfcure : 
PuiiTai-je vivre & mourir dans tes bras , 
Loin du Méchant > qui ne te connoîc pas ; 
Loin du Bigot » dont la peur dapgereufe 
Corrompt la vie , Se rend la mort afïreufe. ^ 

La première fois que nous nous verrons , 
je vous parlerai des particuliers dont j'ai 
fujet d'être mécontent. 



m. CONVERSATION. 

JHLPre's les civilités qui font d'ufage , 
M. de Voltaire commença notre entretien 
en ces termes : Les vrais ^i) amateurs des 
Arts font amis. Qui eji plus que moi en droit 

■■ I I ■ ■ ■ ■■ I ■ ■■ » 

(h) Difcours de Réception à l'Académie Iran- 
coife , tom$ l , f^g. 50t. 

Q,"j 

V 



♦î- 



\.^ 



%^6 t, • O R A C 1 B 

ds le dire ? J^applaudis a fa maxime , & 
j*ajoutai qu'elle ^toit digne d'un cœur tel 
que le fien. Quoique le principe foie cer- 
tain / repric-il , il a néanmoins des ex- 
* ceptions , & de droit il porcç fa difpenfe, 
i^. Envers ceux qui ont des talens fupé- 
rieurs , & qu'il eft bon d'humilier ; 2?. en- 
vers d'autres qui courent la mênie carrière 
que nous , & qui pourroient nous offusquer , 
quand même ils ne fe feroient jamais dé- 
clarés nos rivaux ; 5°. envers ceux qui au- 
roient terni notre gloire par quelques traits 
de critique ou d'obfervations hafardées 
dans leurs Ecrits. Il eft permis de tomber 
fur ces trois fortes de perfonnes , de ré- 
^ndre des ridicules fur elles ou fur leur3 
ouvrages , & de les rendre méprifables 
aux yeux du Public. 

Vous m'étonnez , lui dis- je ; on ne rei» 
connoit point ici ces ^fentimens admira- 
bles que vous avez fi bien exprimés dans 
votre Difcours fur V Envie (jc). 

O vous qui de l'honueur entrez dans la carrière. 
Cette route â yous feul apipartient-elle entière ? 
K'y pottveZ'VOus fouffrir les pas d'un concurrent ? 
Youlez-vous reflembler à ces Rois d'Orient » 
Qui de l'Afie efcUve opprefTeurs arbitraires , 
Penfent ne bien régner qu'en étranglant leurs frères/ 

Hé bien y pauvre affiigé» £ ee fragile Itesneor , 



^Êmm 



(c) Tome 6 , fa^. lo. 
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SI ce bonheur d'un autre a déchiré ton cœur , 
Mets du moins à ptofit le chagrin qui t'anime : 
Mérite un tel fuccés > compofe > efFace > lime. 
Le Public applaudit aux vers dU CloT^ieUx ; 
M-ce an affront pour toi? Courage, écris > fais 
mieux. 

Le Souverain , me répondît l*Ôracle , 
n'eft point affervi aux Loix *qu*ii ixhpofe. 
Elles ne regardent que îeis fùîets oc les 
âmes vulgaires. La liberté mâle avec la- 
quelle je luis né m'affranchit de co joug. 
Elle me permet de tout dire & de tout 
critiquer , fans excepter H(Mnere , Virgile , 
le Tafle , ni Milton Qdy 

Si une fois feulement j*ai rendu quel- 
que juftice à Defcartes , le peignant ijéaû-- 
moins en pigmée pour rçhauffer Newton , 
dix fois je l'ai traité de VïJiQnnairt lui 
avec fes difciples j & le Père Mallébran- 
che à leur tête. Ma raifon feft qû'ife' ne 
penfoient pas comme moi. 

Les favans Phyfiologuei , à qpi les 
Belles Lettres prétendent avoir des obli- 
gations infinies ^ font le premier objet 
de moh mépris. Jte leis compreris toUs Qè^) 
fous les noms ironiques dQÈaldûsj Sciop- 



(d) Vc^èz les Stances fur iei Pactes Epiques , tome 
(0 Temflc dii Gdût ^tom <5, f^- tyi. tyfuiv. 
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plus , Lexicocrajfus, Tels les Daciers Qf^ 
if, les Sâumailes ^ gens hériflfés de favan- 
tes Fadaifes, 

J*ai ménagé M. de Fontenelle , qui n*a 
jamais critiqué pérlonne , ni même ré- 
pondu à les Critiques. Je me fuis contenté 
dç lui donner ce petit avis en paEanc : 

Votre Mufe, fage& riante, 
Pevroic aimer un peu moins l'art. 
Ne la gâtez point par le fard» 
$9t coalçur e{t adez brillante. 

Le Cardinal de PoUgnac a manqué de 

foûty & a commis une faute en réfutant 
lUcréce en vers latins. Il auroit mieux 
fait d'écrire en françois. Les connoiflfeurs 
jugeront lequel de ces deux partis lui au- . 
foit acquis plus de gloire. Mais il ne fa^ 
•voit pas faire des vers en notre langue. 

Charles Rollin eft le premier homme 
de l'Univerfité qui ait écrit purement en 
françois. Encore efl-il defcendu dans des 
minuties où il a manqué de goût. 

yoiture p Sara^in % Bayle , PAuteur du 
Télémaque , ilf . Baffuet^ devroii^t retran- 
cher la plus cenfidérable partie de leurs 



(/*) M. de Voltaire fait nne ample réparation 
d'honneur à M. Dacier dans les pcrirains du SUcU 
d^ Louis XIV, Ces contradiâions marquent peu 4^ 
felidi^é daasle jugement » & l'Aut^t y efttçés-fi^jc^ 
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ouvrages. Il eft bien vraifemblable qu'on 
le dira de moi , comme je le dis de ces 
Ecrivains célèbres.. 

,9 U Abbé Bignon Qg) n'y entendoit' 

rien quand il fit ces diftinâions défar- 

gréables de diftribuer l'Académie des 
^j Sciences en favans que l'on penfionnoic^ 
^, & en honoraires qui n'étoient pas fa- 
^y vans **. Il falloic apparemment laifler 
les premiers s'encourager eux- mêmes , 
fans les exciter par des diftindions & des 
irécompenfes défagréabUs. 
\ L'Académie Françoife , où je fuis par- 
venu avec tant de peine , n'écrit point 5 
mais elle a fait imprimer foixante ou qua- 
tre-vingt volumes de Complimens. Ata 
Jieu de faire imprimer tous ces difcours^ 
par lefquels feuls elle eft connue , ce de-'^ 
yroit être une Loi de ne les imprimer 
jamais. Je n'excepte pas même le mien ^ 
qui eft un des plus foibles. 

Celte des Belles - Lettres dëvroic plus 
approfondir les matières, & n'en pas traiter 
de frivoles. 

Il eft à croire que celle des Sciences 
produira enfin quelque chofe qui fervira 
^u bien de l'univers. 

Le fils du célèbre Racine (xin des plus 
honnêtes hommes du monde^ en a impo* 

{g) Des Académies » tom^ 7 , fé^g. 405. 
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ïé âu public Qh') quand il a dit que M^ 
5Pope lui avoir écrit; & M. de Rampfai 
4 menti d'avoir dit qu*il avoit remis la 
lettre. Cependant M. Racine la montre 
à qui veut la voir. Mais il falloit auifi le 
(décrier , parce qu'il eft bon Poète. 

Ce fut lur les ordres de quelq;ues mar- 
diands de papier & d'encre , que les 
metteurs en œuvre compoferent les Mé' 
^moires i* Artagnan y de Pontisj de l^ordac^ 
de Rochefort , & tant d'autres, l?t Pomis 
mis parmi les mauvais Auteur^ 1 

Tout le monde n'a pas le aon de l'in- 
V6ïition. M. Roilin a fait imprimer in^i2. 
les Fables de PHiftoire ancienne , qui 
éfeîent ci-devant in-folio Ci'). 

M. le Régent Qk) païa magnifique- 
ment les barbouillages de Ccypel. 

Êoiledu (^0 du fond de fon cabinet 
donne des ridicules à Alexandre , qu'il 
auroit fatigué d'encens , coname Louis 
XiV, s'il eût vécu fous lui. 

On die que j'en aurois fait encore plus 
que Boileau à l'égard de Charlemagnb 



( jlr ) Sur M. Pope , tovH 7 , f ^. 57 54 

(I) Âllufions aux Editions in-folio d'Hérodote» 

de Diodore & des autres Anciens. Ceft une poiniiï 

que tout le monde n'entendra pas. 
(Xr) Diatribe d'Akakia , fi^g. 374* 
\l) Confeil à un Journalifte^ tPtne Ù^f. 461^ 
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& de tant d'autres excellens PriiKes con- 
tre lefqueis je me fuis déckaine fans rai* 
fon. Car mes Lettres au Roi de Profiè 
montrent que je fais flat;ter qui me flac-^ 
te ; mais que je ne fais pas 4e <{uamer 
quand on me déplait. Voïez comment je 
traite ce Prince dans ma dernière Ej^ 
rré en vers qui commence par ces mots ^ 
O Salomon du Nord ^ 8cc. 

Lies meilleurs vers de M^lfurh^ le pre* 
mi^- Poëte de notre langue. ^ font foibles 
& fans imagination. 

>, Le Syflême des Carté/iens (jn) a pro- 
^>duit celui de Spinofa s & f^i conna 
^^ beaucoup de peribnnes que le Cartéfia^ 
>j nifme a conduites à n'admettre d'au- 
j, tre Dieu que l'inmxenfité des chofes **. 
Mais qu'on ne me demande pas de les 
nommer. 

Pluche Qn) a fait réellement de Moïfe 
un Phyficien. Si c'eft fîniplicité , il faut 
1« plaindre ; s'il croit avec cet artifice 
groifier rendre odieux ceux qui ne font 
pas de fon fentiment , il faut le plaindre 
davantage.* 

Je n'ai donné tant d'éloges k M^ U 
Cardinal de Polignac dans mon Temple 
du Goût que par manière d'acquit > & 



(m) Tome 9 y psg, 13. 
(a) Tùm^ , f»g. 113. 
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{)arce qu'il écoic flatteur pour moi d'avoir 
e fufTrage d'un (i grand bomipe. Mais 
dès qu'il eut ceffé d'être , je devins fon 
Minos y & je le jugeai comme les autres. 
,^ Je fuis (o) encore étonné qu'il ait pu 
^> écrire un fi long ouvrage en vers dans 
j, une langue étrangère ^ lui qui auroit à 
^j peine fait quatre bons vers dans fa pro- 
jj pre langue. . . . Son Anti-Lucréce efl trop 
^, difius & trop peu varié. Une aufli belle 
^, ame que la fienne devoit rendre plus 
j> de juflice aux Mœurs d'Epicure ^ qui 
j> étant à la vérité un très-mauvais phy^ 
jj ficien ^ n'en étoit pas moins un très- ^ 
^, honnête homme ^ & qui n'enfeigna ja- 
j, mais que là douceur , la tempérance ^ 
^, la modération , la juflice ; Vertus que 
^j fon exemple ehfeignoit encore ihieux.M. 
^> Un véritable Epicurien étoit un hom- 
^j me doux ^ modéré ^ jufte j aimable , 
^^ duquel aucune fociété n'avoit à fe 
j> plaindre ^ & qui ne païoit pas des bou^ 
^> reaux pour aflafliner en puolic ceux qui 
jj ne penfoient pas comme lui. Epicure 
j^ pouvoit même mériter fa grâce fur Tim^ 
j^ mortalité de l'ame en difant : Plaignez- 
,, moi, d*avoir combattu une- Vérité rêvé* 
j> lée Qf) cinq cens ans après ma naiffan^ 



(•) Sur l'And-Lacréce , tomi %%p*l 58. tyfmv. 
\f) Il faut être de biemnattyaife foi, ou bim 
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» ce. J'ai penfé comme tous les Légifla* 
teurs du monde , qui tous ignoroient 
cette Vérité, paurois donc voulu que 
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le Cardinal de Polignac eût plaint Epi-^ 
^, cure en le condamnant. A Pégard dé 
la Phyfique^ l'Auteur a perdu beau^ 
coup de tems & beaucoup de vers à ré- 
futer la déclinaifon des atomes. C'eft 
,, emploïer de l'artillerie pour détruire 
une chaumière. Pourquoi encore vou* 
loir mettre à la place des rêveries de 
^, Lucrèce les rêveries de Defcartes ? &c.^^ 
Voilà comment je reviens fur mes pas 
contre celui que j'avois fiait le premier 
favori du Dieu du Goût. J'ai cru devoir 
ajouter ailleurs Qq) qu'il avoit confpiré 
contre le Régent. 

Mais il s'agiflbit de vers , & je fuis con- 
vaincu qu'il n'y a qu'un feul vrai & bon 
Poëte dans le monde. Le PereCommire^ 
Jéfuite (r) ne réuffit que parmi ceux qui 

ignorant , pour dire qu'on ne connoifToit pas rim- 
mortalité de TAme avant rEvangile. UnCaconac 
même » Au(euc du Livre qui a pour titre: P# l^Amê 
êc dt fon Immort éliti , a démontré le contraire pac 
une foule d'autorités. 

(^} Siècle de Louis XIV. Art. de l'Abli^é de S. 
Pierre. 

(r) Le mêoie dans le catalogue des Ecrivains. H 
faut (è fou venir que M. de Voltaire a envoyé des 
vers latins au Pape ^ pour mettre ai) bas du portcaic 
ie Sa Sainteté. 
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croient qu^on peut faire des vers dans 
une langue qu'ils ne favent pas même 

i prononcer. Sanceiiil auroit été un exeel* 
ent Poëte latin , fi on pouvoit l'être. 11 
ne favoit pas feulement faire des vers fran- 
{ois^ 

Ceux qui. ont pafle pour avoir ceçu ce 
don da ciel ^^ n'en po£fédoient que l'ap- 
parence > & fe flâ^coient follement de me 
faire ombrag<5. ^* Iro (^Roi^ poëte (*/) 
^médiocre y & qui n'écoit pas médio- 
^ ctement dur y, fit de mauvais vers à ma 
,> louange , 'dans léfquels il me failbit det . 
j^ cendre en droite ligne de Minôs. Mais 
^, mon père ayant été difgracié , il fie 
^ d'autres vers , où je ne. defcendois plus 
^j que de Pafiphaé & de fon amant. C'é- 
^ toit un bien méchant homme que cet 
9^lrOf, & le plus ennuïeux coquin qui idc 
,, jamais/*. - 

Roujfeau jouifToit déjà d*une brillante 
réputation lorfque je commençois à pa- 
roître. D eut l'audace de méprifer ma jeit- 
^efle^âc de fe plaindre de ce que je le 
méprifbis à mon tour. Je l^attaquai ou- 
vertement ; & de ma vie je n'ai voira 
une. bile> fi noire que contre ce rival i que 
j'accufai de m'avoir calomnié. 



(/; Vôïage de Seâfmêntadè , tome 8 , p. }57^ 
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6c ykux rimcur , couvert d^ignominies {t) , 
Organe impur de cane de calomnies ; 
Cec ennen^i du Public outragé , 
Puni Tans cefle , ^ jamais corrigé ; 
Ce vil Rufus , que jadis votre perc 
A , par pitié , tire de la mifere , 
£c qui bientôt , ferpent enveniméy 
Piqua le fein qui Tavoit ranimé : 
Lui qui , mêlant la rage à l'impudence > 
Devant Thémis accufa l'innocence : 
L*âf{reux Rufus ^ loin de cacher en paix 
Des jours tiflus de honte & de forfaits. 
Vient rallumer aux marai$ de Bruxellef 
D'un feu mourant les pâles étincelles » 
Et contre moi croit rejetter l'afFront 
De l'infamie écrite fur (on front. 
£c que feront tous les traits fatyriquet , 
Que d'un bras foible il décoche aujourd'hui ^ 
£t ces ramas de larcins marotiques > 
Moitié François^ & moitié Germaniques, 
Pétris d'horreur. Se de haine & d'ennui ? 
Quel eft Ic^ but^ l'effet , la récompcnfe 
De ces Recueil^ d'impure médifance-? 
I,e malheureux* déiaiflé des Humains , 
Meurt àts poifons qu'ont préparé fes malnf* 

Moi-même enfin , qu'une cabale inique 
Voulut noircir de fon foufile ca^uDique^ ^ 

Je fais jouir , in dépit dis CagêtSy , 
Di quelque gloire , Cf metne du refos. 

Vous m'étonnez bien, hii dîs-je/de- 
tfaiter fi mal le célèbre Roufleau. Je tie^ 



r 

{t) Epitre fur la Calomnie, à Madame du Cha« 
telet , tome i » f/ig. 6q. ' 
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crois pas qu'il foit polTibie de charger ptùf 
impécueufemenc le plus indigne des Icér 
lérats & le plus méprifabte de tous les 
Poètes. Comme le public ignore de quel 
genre de forfait il s^efl rendu coupable 
envers vous^ on ne foupçonne que quel- 
que querelle ou rivalité de métier , qui 
ne mériteroit pas les injures plus qu^atro- 
<:es dont vous Pavez accablé. Si vous ave^ 
voulu venger la perfonne attaquée par 
les fameux couplets , il en a fait un dé- 
iaveu fi fôlemnel , que les honnêtes gens 
De croient plus aujourd'hui qu'il en aie 
été TAuteur. 

Vous lui reprochez tout à la fois lat foi- 
blefle, la langueur & là dureté de fes 
vers. Néanmoins il a beaucoup de parti- 
fans p & même d'admirateurs. Je ne vous 
citerai à ce propos que le plus grand de 
tous vos adorateurs , l'auteur de FHiJioire 
de I^Anu. Voici coinment il s'exprime : 
i^Rouffeau Çu) eft , je l'avoue, un plus 
„ grand Poète que yottaire. Quel feu î Quel 
^ enthoufiafme ! Quelles images ! Quelle 
„ richefle & de rimes & d'idées î Quel 
,> heureux délire ! Quelle fougue ! Que de 
„ nobles écarts ! Tous les refforts de Hma- 
„ gination fe feroient-ils à la fois déban- 
„ dés ? Ou plutôt bornée aux petites fphe- 



{h) Hiftoire 4e .l'Ame ^fi^g: x^o. 
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„ tes des objets qu'elle embraffe , fembla-^ 
„ ble à ces jets d*eau , dont le diamètre 
„ eft anguflié , cette riante & féconde 
,i partie de l'ame n*en deviendroit-elle pas 
„ en quelque foîte plus élaflique , & par- 

^f là plus tbrte & plus magnifique dai:# \ 

„ fes produdions ? Oui fans doute ** &c. 

Le plaifant Juge que vous me citez-^là ^ 
reprit TOracle avec indignation ! Un en- 
thoufialle, qui dans fon imagination extra- 
vagante , s*eft élevé tin trône fur le Par- 
nafle , & veut régler le rang que doivent 
tenir les hommes illuftres , en décidant de 
leur mérite refpeâif ; un déclamateur ^ 
qui ne connoît que le ton du cor ; un 
Médecin toujours armé des grands mots 
de fon art ; un Néologue ^ qui fourniroic 
lui feul à plufieurs harangues de Matha- 
nafius, SFqui, pour me lervir de fes ter- 
mes, ne fe met j^LtHais â hauteur d'appui» 
un Anatomifte vifionnaire qui s*eft ima- 
giné avoir vu , manié & difféqué notre 
ame dans cet endroit du cerveau oîi 
aboutiffent les nerfs , & qu'il appelle le 
Senforiunt, Je fais que pour gagner mon 
fuffrage il m'encenle Qa^ julqu'à la fa- 
deur. Mais je méprife un Juge de cette 
efpecê , aflez mauvais connoilTeur pour 



(«) Son Eloge commence à hfa£c 155 , & ne 
finit ^a'à X7^« 
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me mettre au-defTous d^un Poète barbare , 
^ pour dire que ma profe Q^ vaut mieux 
que mes vers. Ses ouvrages en faveur du 
Matérialifme , «du Déifme moderne , & 
peut-être de T Athéifme , lui avoient acquis 
#e^ucogp d'eftime parmi nous. Mais il l'a 
ppr(faie en récraétant tous fes fentimen$ 
iiu Ut de la mort en Prufle , où il finit fes 
jours miiérablement. Revenons à Roufleau» 
Il avoit plus de cinquante ans lorfque 
j'entrai en lice avec lui ; & je lui appris 
qu'à cet âge la faifon des vers efl ^flee. 
C'eft le Dieu du Goût qui m'en avoit 
avertt à fon fujet. 

Mais n'imite pas la foiblefTeCr) 
Qii'il eut de rimer trop long-tems» 
Les fruits des rives du Permeflè 
Ne croiffent que dans le printems i 
£t la froide & trifte Tieilieflè 
N'ed faite-que pour le bon (èns* 

' Je ne fuivis pas aflfez fidèlement le fage 
Confeil que me donna le Dieu ; & j'avoue 
que les vers que j'ai faits depuis une quin- 
zaine d'années , fur-tout depuis que ma 
fanté eft fî chancelante , ne paroiffent pas 

(h) J. J. Rouileau dit ^a contraire, qu'il 7 a de 
très-beaux vers dans M. de Voltaire > mais que £1 
profe eft iàns nerf. 

(^} Temple du Goût, tmê 4, ^&8v 
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être de la même main & de la même ima-* 
mnation que ceux de la Henriade. Il m*en 
a puni par quelques échappées d impru- 
dence que le bon fens ne dévoie pas me 
permettre , Se qui m*ont caufé de grands 
chagrins* Je ferois aujourd'hui tranquille 
éc honoré dans le fein de ma patrie, & 
j*avols fait ufage de ce que j'ai écrit.con- 
tre M. de Maupertuis. ** Cet homme (^dy 
,, ne par leque d*affliftion. Il dit lùr*tout 
,f que tous les fous font malheureux. Nous 
„ faifons à tous ceux qui le font un coirn. 
„pliment de condoléance^'. Qu'ils , ne 
s'en plaignent qu'à eux-mêmes. 

Comme eux, un autre Brigand de U 
littérature niérita également nion ^coU^ 
roux. " J'avois , Çe^ je ne fais comment , 
„ rendvi. à l'illuftre Abbé Desfontaims un 
„ léger fervice. Mais comme tt fervice 
,, ne lui donnoit pas de quoi vivre, il fe 
,, mit d'abord un peu à fon aife au fortit 
„ de la maifon ( de Biffêtre ) dont j& l'a- 
„ vois tiré , par une douzaine de libelles 
„ (ou feuilles d'obfervations) contre moi, 
„ qu'il ne fit à là vérité que pour l^hon- 
„ neur des lettres, & par un excès dç zélé 
„ pour le bon goût '*i G'écoit bien "à un 
Juge de fa trempe à cènfurer un homme 

{d) Diatribe du Dofteur Akakia, tome % ^ f. jg^r. 
(e) Des NUAibûges imprimas , 4 orne f , j^.,^^» 
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comme moi. Auffi a-t-il mérité que je 
Paccblafle par- tout à l'affreux Ru/us. 
' -Oh ! pour cet Abbé Desfontaines , dis- 
je ù l'Oracle , je vous Tabandonne. Fai^ 
tès^éîi tout ce que vous voudrez ; il a mé- 
ritê'^ar plus d*un titre l'indignation des 
fiofîhête^'geris. U auroit fait d'excellentes 
choffes'dans le genre de critique qu'il avoir 
émbr'afle, fi la pa{fion& la vénalité n'euf- 
fent infedé fa plume. Prenez feulement 
garde à ne vous pas rendre auflî coupable 
qîRé^^ûi , en mettant trop d'aigreur dans . 
v'^trè cenfure. AVec la meilleure de toutes 
les caufes , on'commence à avoir tort quand 
6n là défend par les injures. L'Oracle 
îriêpHfa mon avis ; il reprit en ces termes: 

' :: Quel monftrc plus hideux s'avance (/) ? 
^ , La Nature, fuit & s'ofFenfc . 
A Talpeâ: de ce vieux Giton. 
^ - * ' Il a ïa rage de ^Zo'iie , 
iiyKjtot Gâcon Tefprit & le ftilc, 



M 



£t l'^tne in^pujre de Chauffon, 



"^ .Ceft Desfont aines , c'eft ce Prêtre 
';; *Vpnu de Sodome à BifTêtre i 
.o/>^Dte Bifîêtre au facrc Vallon, 
rr ; .' rA* t- il reTpéranée hifarre , 
, ,,...Que le bûcher qu'on lui prépare 
Soie fait des lauriers d'Apollon? 



(/)OJe fjuringratiwîdc, tmtiy f. ix*. 
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' Il m'a dû rhonneur & la vie; 
£c dans Ton ingrate furie , 
De 'Rufus lâche imitateur , 
Arec moins d'art & plus d'audace i 
De la fange , où fa toîx croace , 
Il outrage fon bienfaiteur. 

Ces deux ingrats m'ont fait fouvenîr 
d*un autre ^ TAbbé de Macarti ) , qui 
m'a rendu pour le moins aufli furieux 
qu'une critique littéraire. C*eft un mifé- 
rable, à qui j*avois prêté deux mille francs, 
& qui s*en efl allé fans me les rendre. Tout 
le monde fait que ce n*eft pas pour la con- 
féquence , & que je fui^ fort peu attaché à 
l'argent. Mais je devois mettre le public 
en garde contre ce frippon , & l'accufer 
d'avoir été fe faire circoncire chez le Comte 
deBonneval, afin que perfonne n'en fût la 
dupe f en lui prêtant avec autant de con- 
fiance que moi. 

Qu'un Hibernois , loin de la France 
Aille enfevelir dans Bizance 
Sa honte à l'abri du croifTant ^ 
D'un' œil tranquille & fans colère > 
Je vois fon crime & fa mifere 3 
Il n'emporte que mon argent. 

Quoique je fois bien convaincu que les 
connoifleurs rendent aflTez de juflice à mon 
ame pour me croire parfaitement infen- 
fible aux indignités de mos ennemis , j'ai 

Riij 
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cru cependant devoir l*attefter à tout l'U- 
nivers, & je ne penfe pas qu'on doute de 
ma philofophie fur ce point. 

Que le jaloaz Rufus , à la terre attaché (x) * 
Traîne au bord du tombeau la fureur inlenfée 
D'eafermer dans un yers une faufTe penfée^ 
Qu'il arme contre moî Tes languUTances mains 
Des traits qu'il deflinoit au refte des humains. 
Que quatre fois par mois un ignorant Zoïlê 
Elevé enfrémiflant une voix imbécile. 
Je n'entends point leurs cris que la haiue a formés» 
Je ne vois pomt leurs pas dans la fanée imprimés. 
Le charme tout- pui {Tant de la Philofophie 
Elevé un efprit fage au-defTus de l'envie. 
Tranquille au haut des cieux que Newton s'eft 

foumis, 
n ignore en effet s'il a des ennemis. 
Je ne les connois plus. 

Ne convenoit - il pas bien à cet Abbé 
Desfontaines d*ofer prononcer fes arrêts 
fur toutes les matières qui concernent les 
Arts , les Sciences , le bon goût ? Quelle 
extravagance en lui de vouloir être com- 
me moi Poëte ^ Hiftorien , Littérateur ^ 
Mathématicien , Algébrifte , Phyficien, 
Aftronome , Politique , Romancier , Cen- 
feur de tous les Sa vans , &c. ? Car j'ai écrit 
en tous ces genres. J^avois les autres de- 
vant les yeux , & je ne me voyois point 
moi-même , quand j*ai prononcé cet arrêt 
de l'expérience & de la vérité : 

{;} Epîtie à Madame du Chatelet, tomi ^, (• u 
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Toac Youloir eftd'un fou, l'excès e(l fon partage (ii^}> 
La modération eft le tréfor du fage ^ 
Il fait régler Tes goûts , Tes travaux, fes plaiiirsy ^ 
Met un bat à fa courfe > an terme à (es defirs. , \ 

Que ne penfoit-il comme moi de ces 
téméraires lu jets p manques dans tous les 
genres , qui par une folle ambition veulent 
embraffer mille objets dont ils ne peuvent 
toucher que la fuperficie ? Je l'ai dit. j. Il 
„ eft impoffible (^ i ) qu'il fe forme des 
„ Savans univerfels , parce que chaque 
„ fcience eft devenue immenfe. ïlfautné- 
y^ ceflairement que chacun fe réduife à 
„ cultiver une petite partie du vafle 
^, champ que le fiécle de Louis XIV. a 
„ défriché ^^. 

L'expérience m'en a convaincu. Avant 
elle , je reconnois que j'ai trop étendu mes 
vues j & que je me fuis cru capable d'ex- 
celler en tout : malheureux effet de je ne 
fais quel dépit ou dégoût de la volupté , 
ou de contradidion dans ma conduite. 

L'Amour dans mes plaifirs ne mêle plus fes veines (k)f 
La tardive Raifon vient de brifer mes chaînes. 
J'ai quitté prudemment ce Dieu qui m'a quitté t 



(h) De la modération en tout ; tonié 6i p, i^» 
(f ) Ecrivains da fiécle de Louis XIV. à la fin. 
(j^) Réponfe à une Dame » ou foit difant telle , 

R XXI) 
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J'ai pafle l'beareux tems fait pour la volupté. * 
£{l ii doQC vrai , grands Dieux 1 il ne faut plus qœ 

j'aime. , 

La foule des beaux Arts, dont je yeux toor-à^toar 

Remplir le yuide de moi-même , 
N*e(l point encore a0ez pour remplacer l'amour. 

Si vous voulez , je ferai plus fîncere au- 
jourd'hui , & je vous avouerai franchement 
que l*cnvie de devenir un homme univer- 
fel & unique me prit dès ma jeuneffe Q^ , 
& bien avant que la paflion de l'amour me 
quittât. J'effleurai toutes les Sciences ; & 
croyant , ou voulant faire croire que je les 
avois approfondies , j'en donnai au public 
quelques légères efquifles , où je jugeai & 
cenfurai les maîtres en tous les genres, les 
Savans du premier ordre , les Ecrivains or- 
dinaires, toutes les nations, tous les états, 
jufqu'aux fachets du fieur Arnou. Voilà ce 
qui m'attira la haine des uns & le mépris 
des autres , fur tout des connoifleurs en 
Newtonifme. Voilà ce qui me fit nommer 
affez plaifamment par un Hollandois le 
Chien rogneux , & ce qui fie dire à d'autres, 
Chien enragé y qui mord à droite & à gau- 
che. Néanmoins j'eus toujours des feda- 
teurs zélés & às:^ amis fidèles , que l'on 
connoît j & dont l'attachement fut ci- 



(0 Voyez le commencement dç la pièce ci(ée« 
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znenté par la Vertu la plus pure. Ma re- 
connoiuance eut la gloire de ne leur céder 
en rien. Ce témoignage mutuel efl un des 
plus touchans endroits de mon Poëme fuc 
la, vraie V&rtu ^ dont je toe piquai toute 
tna vie. 

Je té rends grâce, ô Ciel, dont la bonté propice 
"M'accorda des amis dani les tems d'injuftice \ 
•IDes amis courageux , dont la mâle vigueur 
JjLeppuilà les aflaucs du calomniateur , 
Du fanatique ardent , du ténébreux ZoïU , 
Du Miniftre abufé par leur troupe imbécile, 
£t des petits Tyrans , bouffis de vanité , 
Dont mon indépendance irritoit la fierté. 
Oui , pendant quarante ans pourfuivi par Tenvie » 
Des amis vertueux ont confolé ma vie; 
J'ai mérité leur zélé & leur fidélité j 
J'ai Fait quelques ingrats , & ne Tai point été. 

Ces motifs de confolation ^ dis- je à M. 
de Voltaire j font flatteurs pour vous. Mais 
pomment ne trouviez-vous pas dans votre 
philofophie des reffources de courage & 
d'héroïlme , capables de «lettre à vos pieds 
les vaines clameurs de ces Critiques pig- 
mées , qui ofoient fe jouer à vous ? Je 
m*étonne encore de ce que vous êtes det 
cendu jufqu'à faire la guerre à tant d'Ecri- 
vains, qui n'étant pas de votre force , ou 
n*exiftant plus , ne fe trouvoient pas eh 
état de fe défendre. On a tant admiré la 
belle modération de M. de Fontenelle, 
qui non ^ feulement n'a jamais critiqué 

/ 
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perfonne ; mais ^ ce qui eft peutTétre fans 
exemple , n'a pas même Voulu répondre 
à fes Critiques les plus ofienfans. 11 s'eft 
corrigé ou récradé ^ & il en eft demeuré 
Hu Comment n'avez- vous pas fuivi un fi 
{)eau modèle y vous qui pouviez le faire 
avec tant d'avantages P II eft mort dans 
le lie de paix & d'honneur ^ & fa mémo!* 
re fera éternellemenc précieufe aux gens 
de bien. Quelle douceur pour vous , fi la 
fin de votre carrière étoic la même ! 

M, de Fontenelle , reprit l'Oracle , avoit 
fon caraâere, & moi j'ai le mien. Le 
ton de ce Berger galant & doucereux ne 
me va nullement ; & fi je n'avoFs appré- 
hendé de me brouiller avec lui & avec 
fes partifans , je ne l'aurois pas plus épar- 
gné que les autres. Après tout , que voyez- 
Vous de fi merveilleux dans ùl perfonne P 

Mes difciples ont plus ofé que moi, 
même de fon vivant. £n convenant (^m) 
qu'il avoit une érudition moderne très- 
variée , & qu'il favoit même beaucoup 
de Philofophie , ils lui ont refufé nette- 
ment le titre de Philofophe. ** C'eft un 
^, ingénieux compendiaire de penfées qui 
^1 ne font point à lui. 11 a écrit les décott* 
^, vertes des autres , fans en avoir fait au- 
yy cune. 11 a loué les morts avec peu de 



(m) Hiftoice de l'Ame ^ f. z4^ (S^fuiVî 
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I i 99 candeur ^ pour faire fourire les vivans. 

99 Borné à peindre ia nature , il a eflayé 

99 en vain de la mefurer ; ou s^il l^a. entre- 

99 pris y ce n'a été qu'avec le compas d'au* 

9, trui , encore l'a-t-il éclipfée par Part 

9^ qu'il y a voulu me«:re. Faut- il qu'infen- 

99 fible au vrai beau , & que fourd aux 

9^ cris de la nature , û Tait fait difparoi* 

99 tre fous le fard dont il a prétendu Tem- 

^, bcUir ! Pourquoi tant d'art dans f expret 

99 fion des chofes les plus (impies P Pour- 

9, quoi courir fans cefle après l'efprit f 

99 Pourquoi me faire remarquer fans ceflè 

99 combien vous en avez^ combien vous 

9^ en femez par*tout ** ? 

Ces ombres , propres à obfcurcir le por- 
trait de M. de Fontenelle , n'y font jettées 
fi fortement que pour faire briller les clairs 
du mien qui efi: à côté. Il efl trop flatteur 
& peut-être trop flatté , pour que j'ofe le 
mettre fous vos yeux. Mais fi mon rival 
a manqué de goût dans l'art d'écrire 9 
pourquoi ne voulez- vous pas qu'il ait com- 
mis une faute réelle , en négligeant de 
critiquer tous les Ecrivains qui lui étoient 
amenés, par fon fujet, & principalement 
ceux qui l'avoient critiqué lui-même f II a 
craint de s'attirer des ennemis ; Se moi 9 
comme vous voyez, je n'ai point appré- 
hendé de m'en faire dans quelqu'ordre 
gue ce foit. Mon nom & la liberté mâle 
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dont je me glori&e , me mettent au-defla^ 

de tout. 

Je répondis que cette conduite étoit 
d'un homme qui fe pique d'une probité 
vraie & généreufe ; & ce fut par-là que 
finit notre entretien. 

Quel fingulier mortel, dis- je à mon 
Gentilhomme , en quittant M. de Voltai- 
re ! il nous traite de fanatiques & de per- 
fécuteurs , parce que nous réfutons les ega- 
remens des Nouveaux Fhilofophes ; car je 
vous ai fait voir que cette prétendue per- 
fécution ne peut pas tomber fur les fentV 
mens perfonnels éc fecrets. Et le voilà lui, 
qui attaque le ciel & la terre. Papes ^ 
Rois j Reines , Miniftres , Magiftrats , 
Prêtres , Moines , Artiftes , Fhilofophes , 
Poètes , Gens de Lettres, Nations entiè- 
res ; ,en un mot le Créateur , la Religion , 
la Nature , il faut que tout foit terni de 
fa façon Se abreuvé de fon fiel. Si par 
hazard on venoit à le cenfurer, qu'au- 
roit-il à répondre , fi ce n'efl qu'en pre- 
mier il a attaqué toute la terfe f II nous a 
donné fon portrait bien au naturel , dans 
celui d'un autre homme d'efprit fort con- 
nu. „ Buffi, dit-il Qn^f parloit purement 
„ fa langue ; il avoit du mérite , mais plus 
„ d'amour propre encore ; & il ne fe fer* 
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^, vit gueres de ce mérite , que pour ' fé 
, , faire des ennemis **, O , Beface des 
hommes y que tu es bien mal placée ! 



yill. CONVERSATION. 

xi H B I E N , me dit M. de Voltaire j 
|e vous ai développé tous mes principes 
& mes fentimens ; je n'ai rien eu de ca- 
ché pour vous. Etes-vous content ? Aflii* 
rément , lui répondis-^ je , j*ai tout fu jer de 
VétTQ. Vous m'avez appris mille chofes 
Singulières & admirables , qui ne s'efface- 
ront jamais de mon efprit , tant elles l'ont 
•frappé. Mais il eft une autre matière fur 
laquelle vous né m'avez rien dit , & qui 
«aériteroit bien d'être éclaircie. - 

Vous avez beaucoup écrit en vers, & 
donné encore plus d'Ouvrages en profa 
Je ne fais quel Ecrivain s'eft plus diftin- 
gué par la fîngularité de fes vues , l'éten- 
due de fes recherches , & la hardieffe de 
fes fentimens. Ceft principalement dans le 
païsde VHiJloire, que vous avez/aitdes 
découvertes , dont aucun voyageur jii fa- 
vant ne s'étoit encore apperçu. Tous ont 
vu les chofes à- peu- près de la même ma- 
4iieré& fous la même face. Les naturels 
du païs^ 6ç ceu;2( qui ont tranfmis à la 
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poftérité ce qui s'étoit pafle fous leort 
yeux p s'accordent dans les faits efTentiels 
qu'ils nous rapportent » dans le caraâere 
des principaux perfonnages^ dans les mo^ 
tifs qui faifoient agir ceux-ci, & dans les 
reflforts qu'ils mettoient en œuvre. Mais 
vous n'êtes jamais d'accord avec eux. Oîi 
ils ont vu des Vertus , vous n'y trouvez 
que des vices. Vous nous dites mille cho- 
fes auxquelles ils n'ont jamais penle. Voui 
en affurez d'autres qu'ils contredifent for- 
mellement. Vous les démentez tous- Voi- 
là un myftere que je ne (aurois compren- 
dre ; daignez m'en donner l'explication- 

Vous n'êtes pas le feul pour qui cette 
énigme foit infoluble. Je fais que plufieun 
de vos femblables en ont long-tems che^ 
ché le mot , & ils ne l'ont pas trouvé. Je 
veux bien vous introduire dans le fancr 
tuaire de mes penfées , & même vous en 
donner la clef, pour en faire ufage lorf- 
que vous ferez furpris des chofes inouïes 
que vous rencontrerez dans mes Œuvres 
hiftoriques. Ecoutez donc , & retenez mes 
principes. 

i^. Je regarde PHiftoire comme un 
païs à-peu-près femblable au portrait qué 
je vous ai tait de l'Angleterre , où chacun 
penfe comme il veut , & dit en toute li- 
Derté ce qui lui Convient. C'eft le Tempb 
duMmfongi i & j'ai voulu y offrir un û^. 
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crifîce plus éclatant que tous ceux' qui 
avoient jamais été préfentés à ce Dieu. 

Xe Menfbnge réfide au Temple de Mémoire (oy 
Il V eraye des mains de la Crédulité 

Tous ces faites des tems> deftinés pour THiftoire 
£t pour la Vérité. 

Ce qui devoit fervir de matériaux à 
THiftoire , n'étoit donc que le menfonge 
confacré dans les Archives du Temple oh 
il réfide , & où il nous préparoit desprin* 
cipes & des fources d'erreurs. 

Suivez-moi. Si les anciens monumens^ 
ceux mêmes des Auteurs contemporains , 
n'ont rien de certain , & peut-être rien 
de vrai , pourquoi voulez - vous que je* 
m'attache fcrupuleufemen^ à les fuivre? 
Je me contente d'en rapporter à-peu-près 
le fonds. Mais je lui donne la teinte que 
je juge à propos y & je PajOTortis à mes 
idées. En fait de Morale & de Philofophie^ 
j'ai abjuré tout fyftême. Je me fuis dé^ 
menti , contredit j combattu en toute oc- 
cafion ; vous l'avez vu. Mais avant de 
commencer à écrire l'Hiftoire, je me fuis 
fait un plan ; & j'ai voulu que les chofes 
marchaflent comme j^ les avois conçues 
& arrangées. Ne foyez pas furpris d'en 
trouver d'inouïes dans mon EJfai. 

^W*— *■<!——■ ■Il' " ' Il « I*— — W^ 

. {0) Ode pour MM. de TAcad. 4efr Scienc. r. 4^p, 9 f « 
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2^. Je laiffe aux Auteurs vulgaires là, 
foibleffe de n'ofer s'écarter de ce qu'ils 
appellent follement la vérité de PHiftoi- 
re. Ma f égle eft de déitientir hardinfienC 
les Ecrivains originaux ; de les faire parlée 
comme je veux qu'ils parlent- J'ajoute â 
leur récit tout ce qui eft conforjne à mon 
but, & j'en retranche tout ce qui ne peut 
s'y ajufter. J'ai *tout prévu , & je mé fuis 
dit : Le commun du monde qui me lira , 
n'en fait pas affez pour démêler fi je lui 
en impole , ou non. Je lui préfenterai un 
fonds d'Hiftoire , dont quelques-uns au- 
ront une idée très>confufe , & que le plus 
grand nombre ignore totalement^ Je n'en 
donnerai que la Heur, & je l'embellirai 
d'un ftile & d'un art magique. J'y feme* 
rai des maximes éblouiflf^tes ; je fuivrai 
avec hardiefle la trace de mon fyftême 
& de mes idées ; je me fervirai fou vent 
de cette expreffion impofante. Ce! qui eji 
de certain f lors même que le fait iera le 
plus^'faux. Mes réflexipns malignes, les 
traits d'incrédulité femés de tems en tems, 
mon autorité , l^heureux préjugé que tant 
de perfonnes ont -conçu pour tout ce qui 
fort de ma /pluriie,! l'honneur qu'il y a 
de penfer fcomçie moi^ & d'être au rang 
des vrais Philolophes & de mesDifciples, 
le xitre de bel elprit que l'on y gagne, 
^ç. Avec des. ftfpérances auffi flatteul^, 

pouvois-je' 
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|)ouvois-je .appréhender de n*être pas cril 
îur ma parole , & de n'avoir pas les trois 
quarts & demi du monde pour mes pàrti- 
fans & mes admirateurs f 11 ne faut pas 
tant d'amorces pour les faire tomber dans 
le piège. 

3*. Si des Savans ou des connoiffetirs 
ont la curiofité de lire ce que j'ai écrit fur 
PHiftoire, je m'attends bien que, fe trou- 
vât totalement dépayfés ^ ils crieront à 
l'impofture. Mais qu'en arrivera - t - il ? 
Oferont-ils me réfuter ? Je les en défie. Je 
vous l'avouerai en confidence j c'eft pouf 
les embarrafler & les arrêter , que j'ai ex- 
près éntafTé tant de paradoxes hifloriques ^ 
préfentés néanmoins fous des faces & des 
couleurs féduifantes* Vous ne trouverez 
point de page qui ne renferme des faufle- 
tés plus ou moins importantes. Il y en a 

frand nombre de palpables ^ qui choquent 
e front tout de qu'on a cru julqu'à pré- 
fent- Je n'ai befoin que d'une jphrafe o.U 
d'une ligne pour en avancer deux de cette 
efpéce ; & il faudroit plufieurs pages poui: 
les réfutef chacune en particulier claireJ- 
ment & nettement. Nos Savans feroient 
obligés d'en venir fouvent à des diiTerta- 
tions critiques , qui demtanderoient la vicr 
de quatre hommes pour épuifer k ma^ 
tiere. Or qui les entreprendra ^ & qui \e§ 
Eroitp Voyez oà conduiront rexéeutsott 

S 
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d'un projet auffi immenfe. S'ils s*en te- 
noient à une réfutation vague , elle n'o- 
péreroit rien. Le préjugé eft pour moi > 
qui fuis venu le premier ; & on ne les croira 
point fans le témoignjage des preuves dé- 
taillées & bien poficives. Je fuis donc bien 
sûr que perfonnc ne le tentera jamais. 

4^. Je poffede dans un degré fupérieur 
le talenc de faire ufage de tout ce que je 
lis , & de le déguifer tellement , que je 
fais me le rendre propre , par Tair de nou- 
veauté & de fîngularité que j*y donne. 
Une table des chapitres me met au fait 
de tout ce qui eft contenu dans le Livre. 
Si je le parcours , les citations que je vois 
en marge me fuffifent pour nonmier dans 
mes Ouvrages les originaux mêmes , quoi- 
que j'en ignore jufqu'à la forme. Eft-il 
feulement poffible ou probable que j'aie lu 
& digéré toiis les Auteurs qu*il faudroit 
avoir combinés pour mon Ejffai fur VHif- 
toire Générale de toutes les Nations de l'U- 
nivers ? On fait que je n'ai jamais eu de 
Maifon ni de Bibliothèque. Et quand j'au- 
rois pofledé en propre tous les Livres né- 
ceflaires , ma vie errante , inquiète , diflî- 
pée , voluptueufe , m'auroit-elle* permis de 
les lire & de les méditer ? Croyez-vous 
qu'il y ait bien du monde en état de faire 
des réflexions , qui prouvent que je n*ai pu 
prendre qu'une légère ceinture de PHif* 
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toire > donc je donne une idée ehcore pluâ 
légère f Qu'importe ? Le plus pur encens 
nreft adreffé de toutes parts. Les Grands , 
les beaux Efprits » ceux qui fe piquent de 
Pétre , fans en avoir l'apparence , me com- 
blent d'éloges , & publient de concert que 
je fuis le plus favant homme de mon fié*^ 
cle. J'en ai la réputation ; que puis- je 
fouhaicer davantage f Nous autres Oracles 
nous fommes un peu faits pour en impo*- 
fer , & pour tromper les dupes qui veulent 
'être- 
Mais c'eft le jugement de vos Meflîeuri 
que je voudrois favoir fur cette partie de 
mes Ouvrages. Quoique mes fentimens 
foient fort éloignés des leurs en beaucoup 
de points , je fuis néanmoins perfuadé 
qu'il efl parmi eux de bons Littérateurs & 
de judicieux Critiques. Je ne peux leur re- 
fufer cette juftice. Dites-moi ce qu'ils ont 
penfé de mon Hifloire ^ & ce que vous 
en penfez vous-niême. 

J'ofe vous aflurer , répondis-je , que mal- 
gré l'oppoiition dés fentimens , ils cônvien^^ 
nent qu'elle efl écrite avec toute la pureté, 
l'élégance & la rapidité que l'on peut de- 
mander dans le (tile hiftorique. Ils ne dé- 
guifent ni n'affoibliflent point les louanges 
que vous mérite^ en cetçe partie. Ils vous 
regardent comme un modèle accompli pour 
les beautés de la diâioh i & je ne fais «'il 

Sij 
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en eft un qui n'ambitionne. Pémînente 
l'upériorité de votre talent. 

Ils me font honneur-, dit M. de Voltaire. 
Je conviens qu'il y a chez eux quelques 
gens de goût , à qui il ne manque qu'un 
peu de notre Philolophie. Car celle de 
votre Univerfité , dans quelque partie qu'oii 
l'envifage , n'eft propre qu'à gâter l'el'prir, 
& à le^remplir de fots préjugés. Je penfe 
fur cela comme Bacon , ,, qui (^a^ avoit 
„ méprifé de bonne heure ce que des fous 
„ en bonnets quarrés enfeignent fous le 
„ nom de PkilofophU dans les petites mai- 
„ fons appellées Collèges ^'. Mais les cho- 
fes obligeantes que vous me rapportez de 
vos Meilleurs , ne regardent que le ftile de 
mon Hiiloire. En eftimencils également 
le fonds?* 

Ils ont trouvé des chofes intérelTantes 
& judicieufes dans vos Refumés des Siècles. 
On y voit en effet d'excellentes remarques 
fur les Loix, les Coutumes, les Ufages,les 
Arts & les Sciences. 

Ils ont raifon ; mais ce n'eft pas encore 
là ce que je vous demande. Je voudrois 
favoir nettement ce qu'ils penfcnt de l'Hit 
toire même ^ & de la méthode 4ue j'y ai 
fuivie. 

Vous n'ignorez pas que le Livre le plus 

(/»)SurleChaoceUerBacoci,rp0M7,f, i^^. 
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univerfeUement approuvé trouve encorie 
des Cenfeurs. UHiJioire UniverJelU de M. 
Bojfuet j ce chef-d'œuvre inimitable de l'ef- 
prit humain, vous a paru effentiellement^i) 
repréheniible ; parce que ce grand homme^ 
qui avoir bien lu & fi profondément mé- 
dité THiftoire , n*y a pas dit un mot des 
Chinois y que vous appeliez le plus ancien 
& le plus fage de tous les Peuples; & qu'il 
a trop loué , à votre avis , la fagelfe des 
Egyptiens. D'autres que vous eftiment 
qu'il a bien fait. Comment avoir les fuf- 
f rages de tout le. monde? 

J'en fens l'impofHbilité ; & c'eft pour 
i:ela même que je vous demande encore 
une fois le jugement de vos ConnoifTeurs 
fur mon Hiftoirc. Jufqu'à préfent , vous ne 
m'avez donné que des défaites; parcô que 
vous appréhendez^ de me dire peut-être 
des cAorés défobligeantes. Je luis très- 
fenGble à votre politefle ; mais je vais vous 
mettre à l'aife , en vous apprenant .tinè 
belle maxime que «j'ai établie fur un ii^jét 
pareil à celui qui vous embarrafle. Je par- 
lois de l'excellent Effai de M* Melon fur le 
Commerce , & j'ai dit : (^c) >, Cependant 
j^ il y a bien des erreurs dans ce bon Ou- 
99 vrage : tant le chemin de la Vérité eft 



{h) De la Gloire , tome 7 , ^ 1 8 1« 
\f) De M. Layy , tome 7 , f, 458. 
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^, difficile. Il eft bon de relever les we]prî/êx 
^, qui fe Cfoiivent dans un Livre utile. Ce 
„ n'eft même que là qu'il les faut chercher. 
„ Ceft re/peâ^r un bon Ouvrage que de le 
„ contredire ; les autres ne méritent pas cet 
„ honneur *^ Vous pouvez donc m^âppren- 
dre tout ce que l'on a dit de mon Hifloire; 
je ne fuis plus en droit de m'en fâcher. 

Suit cette régie , répondis- je, perfonne 
aflurément ne mérite plus que vous l^hon- 
neur dtêtre contredit. Vos calens & votre ré- 
putation vous ont acquis ce privilège pré- 
férablement à tout autre. Je vais dope , 
pour vous donner des marques de mon 
refpeâ, révéler , d'après nos Meffieurs, 
quelques-unes de vos méprifes. 

L'idée que vous avez donnée de l'Hif- 
tbire leur a paru fort iinguliere. Vous la 
regardez comme un Pays de libfsfté , où 
il eft pçrmis de croire & d'écrire tout ce 
que l'on veut. Vous prétendez que le Men- 
fonge réfide au Temple de Mémoire , dont 
les Archives font compilées par les mains 
de la Crédulité. Eh que deviendra donc 
cette fcience , fi les fondemens en font 
guflî ruineux que vous le dites f Quelle 
confiance pourrons- nous y prendre? quelle 
différence en faitesrvous d'avec la Fable 
& le Roman ; avec quel mépris recevra-t^ 
on les leçons que les Sages en ont tirées ; 
quelles ténél^ires répandez^vous fur tous les 



f 



DES Nouveaux- Phiiowphes. 27^ 
fiécles, fur toutes les Nations ; cruelle illu« 
fîon fera-ce ^'en faire une étude ; & quelle 
folie vous a pris d'enxaffembler les faits? 
Si j comme il s'en£uit de votre principe , 
il n*eft échappé aux Auteurs contempo- 
rains tout au plus que quelques traits de 
Vérité , comment prétendez- vous les dé- 
brouiller & les reconnoître dans cet im- 
menfe cahos de menfonges ? 

Vous croyez qu'avant l'Imprimerie C^^f 
PHiftoire étant peu contredite , étoit alors 
peu exafte ; & voilà la fource du fouve- 
rain mépris que vous témoignez pour les 
Anciens. D'autres vous foutiendront , au 
contraire , que l'Imprimerie a fait un tort 
infini à la fincérité 4e PHiftoire , vu les 
ménagemens que le MiniJdère & les Au- 
teurs doivent néceffairement obferver p^r 
Confidération pour les perfonnes & pour 
les Etats. Un particulier qui écrivoit autre- 
fois ce qui s*étoit paffé de fon tems , & 
peut-être fous fes yeux , Pexpofoit dans le 
vrai , ou pour fon amufement ^ ou pour 
celui des autres. Si l'Ouvrage fe répan- 
doit avant la mort de l'Auteur , celui-ci 
pouvoit n'être point connu ; nulle recher- 
che à fon fu jet ; nul moyen de le découvrir 
par les menaces & la punition de l'Artifte 
qui avoir publié l'œuvre ; enfin nul zélé ^ 

(d) Siècle de Louis XIY* for M. deTillemoan 
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nul intérêc de pourfuite dans ceux qui fuN 
vivoienc aux Princes dont orfavoit révélé 
les fautes. Voyez (î les chofes fe paiTenc 
aujourd'hui de inême. Reconnoiffez donc 
le tort que l'Imprimerie a fait à la véra^ 
cité de PHiftoire ; &que, s'il falloit opter 
en ce genrç , la préférence feroit en fa- 
veur de ceux qui ont précédé l'invention 
de cet Art. S'il écoit néceffaire de multi^- 
plier les preuves dç cettç vérité » j'en 
trouverois d'excellentes dans ce que vous 
dites {\XT les Inconvétiiçns attachés à la Litté- 
rature , & dans vos deux chapitres Jur les 
frienfonges imprimés. Ces changemens d'a- 
vis en^barraflent vos Lecteurs , qui les preu;* 
xient pour des contr'adidions. 

„ Mais , ajoutez-vous (^e) , parmi ces 
,, menfonges dont les Hifloriens font rem- 
„ plis j n'y a-t-il pas quelques vérités,? 
„ Oui , comme il fe trouve un peu^ de 
„ poudre d'or dans les fables que les fleu- 
.„ ves roulent. (^ C'efl vraiment réduire la 
„ chofe à des infiniment petits. ^ On de- 
9, mandera donc le moyen de recueillir cet 
,, or : le voici. Tout ce qui n'efl confor- 
,9 me ni à la Phyfique ^ ni à la raifon , ni 
„ à la trempe du cœur humain , n'efl que 
jf, du fable ; le refte , qui fera attefté par 
^^ des contemporains fages , c'efl la pou- 

: » 

^^j Dçs menfonges imprimés ^ tome $^ , p, t^/^^ 
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Pf dre d*or que vous cherchez '^. Nos 
Maîtres daifc l'art n'ont rien compris à 
cette régie. Car enfin , ont-ils dit , la Phy- 
fique n'eft pour rien d^ms l'Hiftoire ; Sç 
quand on nous rapportera qu'un Prince , 
un Général d'armée , un particulier ont 
fait des chofes contraires à la raifon, à 
l'honneur , à la probité , à leur devoir , 
à leur état , à la trempe du cocue humain , 
il ne faudra donc pas le croire. Cette 
régie de critique a paru trop oppofée à 
la conduite des hommes, fi Ai jets à s'é<- 
carter di^ la Raifon ; Se elle eÂ démen- 
tie par les preuves que nous ep voyons 
tous les jours. 

Cettç régie , ont- ils dit • nous efl d*au- 
tant plus incompréhenfibley que M- de 
Voltaire déclare hautement, & répète à 
tout propos, que rHiftoire n'e^ que le 
. tiffu & l'enchaînemçnt: dç tous^ . h$ for- 
faits dont les hommes font capables. JUî* 
fez la fienne , & .vous n'y; trouverez quç 
des crimes & des horreurs. Il veut ce* 
. pendant qu'on le croie , & c'eft dans ce$ 
occafions principalement qu'il vous dit; 
Ce qu*il y a de certain. , , 

J^e P^pcâ I dont i^os Mefiaçurs font rem* 
plis pour un Livre auflî célèbre que. votrp 
EJfai fur VHlJloire Générale , leur a fait 
naître une autre réflejcion non moins 
embarr^iTante ; & voici comment ils ont 
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raifonné. L'expérience nous a appris que 
la plume des Hiâoriens eft le pinceau par 
leqpel ils fe font peints eux-mêmes fans 
le vouloir , en nous faifant'connoitre leur 
^nie & leur caraâère. Sans avoir jamais 
çoàvèrfé avec Xénophon, Thucydide, 
Pôlybe , Platon , Tacite , de Thou , Gui- 
Chardin, Tillemont^ Fleurjr, Bofluec & 
fi:oIlin> on voit dans leurs Ouvrages ce 
qu'ils étoient. Tous ces Ecrivains , en 
nous apprenant PHiftoiré , ont eu foin de 
faire plus remarc^uer les belles aâions 
& les Vertus des grands hommes , que 
ies .vices de quelques monftres particu- 
liers ,, qui ont deshonoré la Nature , & 
qu'il n'àùroit pas même fallu nommer, 
iril avoit été poffible. C'eft que ces Hifto- 
Hens aimoient la Vertu & le genre humain, 
parce qu'ils avoient le cœur droit. 
"'^ Coniment fe peut-il faire que M. de 
"Voltaire , qui a vu paffer devant fes yeux 
iiès miHîers d'hommes^, en écrivant l'Hif- 
toîre, n'ait remarqué de la Vertu que 
dans un petit nombre de Chinois > d'In- 
diens , de Mahométans , de Philofophes 
ou Empereurs Païens? Ne connoîtroit-il 
nî Tes caraftères , ini les aftes xie cette 
Vertu, dont il a fî fouvent le nom dans 
la bouche ? La haine pour ceux en qui 
tout le monde l'a admirée, l*aur6itelle 
porté à les flétrir généralement? Quoi! 
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mi*^tiroit-i| apperçu aucun homme ver- 
tueux parmi les Chrétiens mêmes des pre*- 
miçrs fiéi;:lçs , ni parmi tant de Pontifes 
ou autres Doâeurs célèbres , qui ont il- 
luilré ou éclairé TEglife ? Tous les Par 
pes , depuis le règne 4^ Conilantin , au- 
roient-ils ipérieé d- être traités comme des 
fourbes , des ambititnox i des .ufurpateursy 
des (imoniaqueSy des impudiques & des 
fcélérats ? La fureur des premiers Protcfi^ 
tans Qf^ avoit tenu ds langage ; mais leurs 
fuccefleurs en rougiflent aujourd'hui pour 
eux. Nous fommes bien éloignés de dire 
que TAuteur a pris fur la palette de fou 
efprit & de fon cœur les couleurs dont 
l\ s'eil fervi pour peindre le genre humain 
depuis les Souverains aflit fur le. trône , 
jufc|u*aux fimples fujets qui portent les 
armes pour le bien de la Patrie y ou qui 
CuUivçnt les arts & les fciencës , pour éclai^ 
rer & fervir PEtat. Jamais le pinceau d'un 
honnête homtne ne fçut couvrir de couleurs 
pdieufçs les traits de la droiture ^ de la 
probité I die un de vos frètes dans faRé- 
ponfe à M. d-Alembert, p/ig. $9- ^ feut 
que M. dç V. ait eu devant les yeux quel- 
que verre magique», qui lui ait fait voir 
dçsmonftres à la placci des hommes. Noqs 
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(f) Juricu prétendoitqae , depuis S. Léon, tous 
lesPapçs avoieat^té desAntechrifts. 
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«n fommes d^autant plus furprîj, qu*il 21 
donné à tous ceux qui écrivent THiftoifC 
cette belle leÇon , lî favorable à l'huma- 
nité , de fe fouvenir qu'ils font hommes. 
y, C*eft-Ki (^^) que chaque Ecrivain doit 
^, fe, dire : Komchfum. ** 

Mais la fincénté n^efl pas moins nécef- 
Xaire à un HiAorien que l'humanité. L' Au- 
teur de VEJfai a tropméprifé l'une & l'au- 
•tre. Après qu^il s'étoit tant de fois & fi 
hautement déclaré contre le Chrifliani^ 
tne dans fes Vers & dans fes œuvres mê- 
lées , falloit-il s'attendre qu'il en parle- 
roit équitàblement dans fou Hiftoire P 

Ici les premiers coups de l'attaque ont 
porté fur les mbnumens de la Révélation^ 
jque M. de Voltaire met bien au-deiTous 
dès Livres (Ji^ Indiens & Chinois pour 
l'ancieimeté > la certitude & fa fagefle. 
wMais fur qui tombe l'humiliation P Eft- 
ce fur nos Lettres feintes , ou for celui 
qui auroit voulu les infirmer ? Notislaif- 
ibns répondre les Savans , ou leurs moin- 
dres Ecoliers , de quelque Religion qu'ils 
Ibient, n'en euffent-ils mêine aucune: Il 
nous fufiit de dire xjue jamais perfonne 
ne fut alTez peu jaloUK de fa réputation^ 
pour hafarder un paradoxe auili infenfé. 

^ ■■ '■■ ■ " ■ ' ■' ■ ■■ ■ ' ■■ 1 1 > 

{g) Eflki fur rHiftoixe, ehitp. 71. 

\h) EfTai fur i'Hiftoire » chi^f. i > a. a* 3* 
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Si 1* Auteur a quelques preuves de ce qu*il 
avance , qu'il nous les faflfe connoîcre dans 
la première Edition de fes œuvres. Nous 
le prions de rendre ce fervice à la Litté- 
rature. 

C*eft au jf*. chapitre de fon Ejffai , qu'il 
fe flatte de donner un violent aflaut à la 
Religion Chrétienne , & de lui ravir la 
gloire de s*être établie par des torrens de 
fang f qui dévoient mille fois l'éteindre Se 
l'anéantir , fi Dieu n'y avoir répandu là 
fécondité. Sur la foi de Dodwel > auflî 
peu fincere qu'il étoit lettré , il va beau- 
coup plus loin que fon guide , & réduit 
prefqu'à rien les perfécutions & les Mar- 
tyrs. Il n'héfite pas de démentir haute- 
ment toute l'Antiquité eccléfiaftique & 
profane , les Ecrivains même de l'une & 
de l'autre clafTe qui parlent d'après le 
témoignage de leurs yeux. Oui ^ dans ce 
ieul chapitre , nous fommes en état de 
lui compter plus de cent fauflfêtés groilie- 
res ; & nous favons de fcience certaine , 
que quelque jour on les lui montrera bien 
clairement. Que feroit-ce par proportion , 
9'il falloir le fuivre dans le labyrinthe de 
fes autres écarts P On verroit un beau Re- 
cueil de Menfonges imprimés. Il feml3le 
cju'on efl en droit de croire qu'il ne lés a fî 
fort multipliés que pour en rendre la ré- 
futation impoffîble. . 
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Il avoît fi judicieufement reconnu aveu 
tout rUnivers , que " l'illuftre (^i^ Bojffiiet , 
^dans fon Dilcout's fur une partie de 
^ VHiftoiré univ^rfelle , en a faili le véri- 
^ table el'pric ". Eh pourquoi ne pas mar* 
cher fur les traces d'un honitne que Von 
admire , & dont on yeut être le Continua- 
teur p Ce font toujours les réflexions de 
nos Meffieurs. Où M* BofTuet , difent^ils , 
a vu le monde fottir des mains de . Dieu 
par un éclat de fa touce-puiflTance ; l*hom- 
ftie né pour être jufte & heureux, frappé 
de malédiâion ; fon Libérateur promis & 
annoncé dans tous les fiécles aux Pattiar^ 
ches & aux Prophètes 2 fa Venue dans ce 
m(ynde au tems marqué ; fa Religion prê- 
chée & reçue dans tout l*Univers : où il 
a vu lès Empires s'élever & fe détruire 
fuccellivement y félon que l'Arbitre des 
événement l'avoit décidé dans fes Décrets 
éternels , & prédit par fes Oracles ; là ^ 
M. de Voltaire ne voit que des efpaces 
imaginaires , antérieurs à l'Hiftoire & à la 
Chi'onologie de Moïfe, que des milliers 
d'aimées (i) à ignorer , pai-ce qu'elles ne 
renferment rien d'intéreflant. S'il croit y 
avoir découvert quelque chofe , c'eft uni- 
quement dans les Archivés de la Chine 

— ■ ' ' Il ■ I . , , 1 ; 

0) Arant-pcopos far VEfaid'Hift, Qin, fag. 3.. 
\k) Dçs menfooges imprimée « tome 7 » p. ^48, 
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^ des Indes , que tous nos Savant ont 
regardées comme des chimères. Mais il 
s'imagine voir des traditions ' admirables 
de pluHeurs milliers d^années dans ces 
beaux monumens que perfonne ne fait li- 
re. Une fatyrc fanglante Qi) contre le 
Peuple Juif & contre le Dieu qui enétoic 
adoré , eu, la feule cbofe qu'il en ait fça 
dire. Il ne parle des Babyloniens & des 
Egyptiens, que pour foutenir la vérité 
d'une période de trente- Hx nulle ans , du- 
rant lefquels ils prétendoient avoir eu des 
Monarques. Rien n'y annonce l'auteur des 
révolutions étonnantes qui aiftvenc fur 
la terre ; mille traits au contraire lancés 
contre fa Sagéfle & fa Providence, 

Il eft vrai que l'illuflre Evêque de 
Meaux ayant développé divinement les 
defleins & la conduite de Dieu dans la 
trace de la Religion , & dans ta fuccef- 
fion des Empires , jufqu'à la chute de ce- 
lui des Romains ^ M. de Voluire ne de- 
voir pas entreprendre de remanier le fujet^ 
après le développement qui en avoir été 

(/) Ttfi0f 7, psig. X. Ceft ici le chef-d'œayre de 
la malignité , de la mauraife foi âc.de rimpiété de 
M. de Voltaire. On peut dire que dans les x $ pages 
qae contient ce chapitre > il n'y a pas une phrafe qui 
de porte quelqu'un de ces caraûères. n faudroit 
piufieuts Yolumes pour le réfuter ; & voilà la vérité 
àc ce que j'ai dit quelques pa^et pluiiiaut. 
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fait par un fi grand homme. Mais ptii(^ 
qu^il fe donne pour fon Continuateur , 
pourquoi n*a-t-il pas fuivi le plan de ce-« 
fui qu'il avoue avoir parfaitement faifî le 
véritable efprit d'une Hiftoire univerfel- 
le ? Pourquoi a*t*il pris une route & des 
maximes totalement contraires ? De quel 
fecours étoit pour lui un modèle exécuté 
fi dignement ? Quand il n*en auroit pas 
atteint toute la perfeftion, fes talens fu- 
périeurs l'en auroient approché de plus ou 
moins près , s'il étoit entré dans les vues 
<ie fon Original ; & fes vues étoient mar- 
quées bien clairement dans les paroles 
fublimes qu'il adreflfe à M. le Dauphin ^ 
en finiflanc ion Difcours. Il eft nécefTaire 
de les rapporter^ pour fervir de pièce 
de comparaifon, & faire fentir la diffé- 
rence des^deux Ouvrages. 

„ Ce long enchaînement ^w^ ^^^ ^^^" 
„ fes particulières , qui font & défont 
,, les Empires , dépend des Ordres fecrets 
^ de la divine Providence. Dieu tient du 
^ plus haut d^s Cieux les rênes de tous^ 
^p les Royaumes ; il a tous les coeurs dans 
^ fa main ; tantôt il retient les pallions , 
pp tantôt il leur lâche la bride. • . Il con-* 
pp noît la fageflfe humaine , toujours cour* 
yyte par quelqu'endroit. Il l'éclairé^ il 



w»^ 



(m) Conclafioa du Pifcou» fiis VBtfi. TJntvfrf* 

1, écendl 
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j, étend fes vues , & puis il l'abandonne à 
„ fes ignorances ; il l'aveugle , il la pré- 
^, cipice , il la confond par elle-même ; 
„ elle s'enveloppe , elle s'embarrafle dans 
^, fes propres fubtilités , & fes précautions 
„ lui font un piège. Dieu exerce par ce 
„ moyen fes redoutables Jugemens , félon 
„ les règles de fa Juftice toujours infailli- 
„ ble. C'eft lui qui prépare les effets dans 
^, les caufes éloignées , & qui frappe ces 
„ grands coups, dont le contre-coup porte 
„ fi loin. . . C'eft ainfi que Dieu régne fur 
„ tous les Peuples. Ne parlons plus de ha- 
„ fard ni de fortune , "ou parlons-en feu- 
„ lement comme d*un nom dont nous cou- 
„ vrons notre ignorance. Ce qui eft hafard 
„ à l'égard de nos confeils incertains , eft 
„ un deffein concerté dans un Confeil plus 
„ haut; c'eft à-dire, dans un Confeil éter- 
„ nel f qui renferme toutes les caufes & tous 
ff les effets dans un même ordre. De cette 
ff forte , tout concourt à la même fin ; 8c 
„ c'eft faute d'entendre le tout , que nous 
„ trouvons du hafard ou de l'irrégularité 
„ dans les rencontres particulières *^ 

Quelle différence de VEffai que nous 
avons, à celui que nous aurions eu, fi M. 
de Voltaire avoit commencé par fe rem- 
plir de ces vues divines , & s'il les ayoic 
enfuite déployées avec la beauté de fon 
géni« dans le cours de fon Ouvrage l Ce 

X 
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flambeau brillant à la main , il fe feroît éle- 
vé comme l'aigle audeflus de fon fujet; 
de ce l'ujet , il Tauroit élevé avec lui au- 
defTus de nos têtes. Il Pauroit rapproché du 
Soleil éternel j la feule lumière capable de 
l*éclairer & de diffiper les ténèbres ^ui le 
couvrent fî fouvent; il auroit. répandu fur 
le fond & furies parties tout le jour donc 
il a befoin. Il nous auroit fait voir le fouve- 
rain Arbitre du tems & des hommes con- 
duire de fa main toute- puiflanté toutes les 
révolutions qui arrivent fur la terre , qui 
nous remplinent d*étonnement , & que 
nous ne comprenons point , parce que nous 
ne réfléchiflbns pas affez fur le reflbrc fe- 
cret qui fait tout mouvoir. ' Il nous auroic 
admirablement montré les progrès de la 
Religion, que Dieufeul pouvoir étendre, 
comme il l*a fait , que lui feul pouvoir fou- 
tenir & défendre contre tous les coups qui 
lui ont été portés dans chaque fîécle par 
les différentes héréfies 8c parle relâchement 
des mœurs. Il fe feroit contenté' de gémit 
:fur quelques fcandales particuliers , qui ont 
malheureufement éclaté dans ceux qui de* 
voient retracer la fainteté du Pontife éter- 
nel , dont ils étoienc les Succeffeurs & les 
Vicaires. Loin de chercher à tout propos 
& contre* la vérité de l'Hiftoite à épailîïr 
& à multiplier ces taches , il fe feroit bor- 
né à les lailfer entrevoir , tel quVn HiÛoî 
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tien qui écrit en honnête homme ^ fans 
paflîon , & qui , par amour & par refpeâ 
pour l'humanité , diilimule jufqu'aux dé- 
fauts de fes frères qu'il craint de trouver 
coupables : Homo fum. Forcé comme les 
autres Ecrivains de reconnoître les égare- 
Aens déplorables de certains P^^es > il au- 
Toit fait d'après lé fâge Bofluet cette 
importante & judicieufe réflexion : Qu'il 
n'en eft pas des Chefs de l'Eglife ^ conune . 
des Chefs de tant de Sedes qui s'en font 
écartées. Les erreurs & les déréglemens 
de ceux-ci ont infeâé tous leurs dilciples; 
mais ni l'exemple pervers j ni la mauvaiie 
Doâriaé de quelques Pafteurs n'a influé 
fur la croyance de la véritable Eglife ; 
parce qu'il eft uti premier Pafteur > qui du 
haut des Cieux veille fur les brebis qui ha- 
bitent encore la terre; parce qu'il eft cette 
pierre ferme 6c fondatïientale fur laquelle 
porte l'édifice de fa Religion : Super hanépe- 
tram (^a) àiificaio Eccle/iant meam,... Petra 
autem (^i) erat Chrijèus. A l'éclat de cette 
kimiere > le fcandale & ks inyedives con- 
'tinuelles de M. de Voltaire auroient dit 
paru. Enfin , en s'attachant aux principes, 
admirables de M. Boflfuet , qu'il convient 
avoir parfaitement faifi le véritable efprit^ 



1 (#) MATtH. 16 , l8. 

ib) I. AD Cor. lAi ♦• . 
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de THiftoire , il auroit vu la fageflfe & 
Paccompliffement des décrets éternels dans 
les révolutions éclatantes qui font arri- 
vées aux Empire^ depuis Charlemagne juf- 
qu*à nous ; comme M. Bofluet l*a mon- 
tré dans celles des Perfes , des Babylo- 
niens , des Grecs > des Egyptiens & de? 
Romains. 

Quelle gloire immortelle feroit revenue 
à M. de Voltaire, s'il étoit entré dans ces 
grandes vues , fondées fur le vrai ^ & di- 
gnes d'un efprit fublime ! Il auroit moins 
marché à la fuite qu'à côté de l'illuftre 
Evêque de Meaux. Mais qu*a-t-il fublli- 
tué à la place de ces idées folides & ma- 
jeftueufes? Un pitoyable Fatalifme qui 
l'aveugle à chaque pas, qui le conduit d'er- 
reurs en erreurs , & qui , à tous momens , 
le fait tomber d'un précipice dans l'autre. 
Les incurfions des Barbares , les progrès du 
Mahon^tifme;, l'établiflement d'une nou- 
velle Monarchie , fon élévation & fa chute 
font autant d'objets qui l'étourdiffent & le 
déconcertent. Il n'y apperçoit ni raifons 
fupérieures , ni dénouement > & il ne 
foupçonne pas même qu'il puifle y en avoir. 

lî eft obligé d'aUer chercher aux extré- 
mités du monde la tête égarée d'un Qc) 

(c) Voytz. le Diâlogae entre un Bracbmane & ui 
Jéfoice , & le faifanc , tnm %> 
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Bfachmane Fatalifte , pour y trouver des 
abfu^dicés qui ne peuvent point être ail- 
leurs f &, lui faire dire ce qu^il feroit trop 

yFevoUant de hafarder en fon propre nom. 

^,Qo $*appefantit , autant qu*on le peut, 
f^^ les K^ifons que le Bràchmane apporte 

, pour proMîVer ^enchaînement naturel , né- 
ceflair^ &' inévitable de :%o\\l ce qui fe 

jp^^ejcl bas ; & Ton fait raifonner pitoya- 

^Bemeht le Jéfuite qui réfute ces abfur- 
dités. ,il en eft de même di^-Dialogue de 
Luqréce.^ de. Poffidonius* X^i^^ ^^ P^n- 

. cipes que M. de Voltaire a jugé §. propçs 

' 4*écablir avant de comniQfic^ .fonîiif- 
toire.. N*eft-ce pas en avpir.bien faifi l*ef- 

_ prit ? Je ne faurois me co^foler , difois- je 
un jour, de voir une f\ belle maip écrire 
dans les ténèbres , où elle ne peut dé- 
f^pyer que le quart de fon talent ^^ & faire 

.de faux traits. M. de Voltaire a commencé 
fk carrière pai; mériter uç premier titre à 
rimmortalité. Qu'il ouv?e les yeux >: ôç je 
lui en promets un fepond ^ plus fû^:^eii- 
core & plus brillant que celpi qu*il p*^ 
juftement acquis. :QugUe honte y aur^jt-il 
de tevenir fur fes pas , :q\}a^d il eft claie 
qu'on s*eft éga^ré ? 

PQifquevoujS me l'avez ordonné > per- 
mettez que je continue encore un momenc 
les réBexions par lefquelles nos Meilleurs 
cbmpt^nt faire honneur à votre Hiftpire^ 

T uj 
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comme vous dites que les Journâliâes S: 
les Critiques en font aux Auteurs ^ lorf- 
qu*ils cenfurent leurs Ouvrages. - . 

M. de Voltaire , difent-ils , parcourt 
tous les (iécles & toutes les Nations ^ &i\ 
ne nous apprend rien. C*eft où devoit ué-r 
ceflfairement aboutir le fyflême nouveau 
qu'il s*eft fait fur la inaniere d*écrire THif- 
toire. 11 s*cleve avec force (^d^ contre 

-tous les Ecrivains qui font entrés dans les 
détails. L*ordre cnronologique des Rois 
n*eft, dit-il, qu'une fcience de oiots, pro- 
pre à charger inutilement la mémoire, 
Qui fauroit par cœur la fuite des Rois de 
France , le tems ôc la durée de leur régne^ 
n'en feroit pas plus avancé. La connoif- 
fance des intérêts , des Loix 6c des Cou- 
tumes qui ne fub/iftent plus aujourd'hui ^ 

'tte rendroit pas piu^ favant. Celle des 
Guerre^ & des Traités n'eft pas moins inu- 
tile ; il fuffit de favoir l'efprit , les mœurs , 
les ufages des Nations principales , & cer-r 
taîris faits qu'il n'eft pas permis d'ignorer. 
A l'égard de VHifloire Ancienne , c'eft un 

' tiffu CO ^^ fables & de contes puériles. Il 

-ne faut proprement commencer l'étude de 
PHiftoire que vers le tems de François pre- 

Tnlèr , &c. Voilà aflfurément des leçons 

id) A^ant-propos fur VEjfai ttHifi. Générale. 
* Çe^ ^enuircjucs fat rHlftoire^ tcm» j , />. ^Si* ' 
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Xoutes nouvelles > qui abrègent prodi- 
gieufemenc le travail , & qui réduifent 
cette fcience à bien peu de chofe. Relie 
à décider (i ^ en fe renfern^ant dans dçs 
bornes auifi étroites , on pourroit fe flatter 
de favoir PHiiloire j & fi on Tapprendroic 
dans des Livres écrits fuiyant cette voé- 
. thode. 

Il n*cfl pas néceflaire de s'épuifer en 
longs raifonnemens ^ pour faire voir avep 
queue rapidité un tel fyflêine nous préci- 
piteroit dans Tignorance d^une des plus 
pelles parties de la Littérature , fi amu- 
fante dans Ton étude même ^ fi facile à ac- 
quérir j fi fktteufe dans Tufage que i'ofi 
en fait , fi convenable à toutes les portées 
d'efprit , fi remplie de leçons pour tous 
les états & pour toutes les circonftances dp 
la vie > fi féconde en exemples propres îi 
nou? faire aimer la Vertu, & à nous don- 
ner de l'horreur pour le vice. Voyez com- 
bien de refiburces vous raviffez à Pefpric 
&. au cœur , en réduifant toute la con- 
noiflance de l'Hiftoire Ancienne , Grecqup 
& Ronoaine , à une Ug^n teinture s c'efl à- 
dire , en lanéantiflant > £ç en faifani; re- 
naître l'ancienne barbarie. 

Quand il arriveroit que tous ceux qui 
l*écrironP dans le goût que vous voulez 
introduire , s'en acquitteroient avec au- 
^nt d'élégance que VQUS^ il efl évident 

X iii j 
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que cette fcience ne périroic pas moio^. 
Ne prenons pour exemple que l'Hiftoire 
de France , fur laquelle on étoit en droic 
d'attendre du moins une trace fuivie , lé- 
gère , Il Pon veut j dans les régnes peu im- 
portans ; mais plus enfoncée fur ceux qui 
comprennent des événemens dignes de re- 
marques. Voilà ce qui auroit pu en donner 
quelqu'idée claire & folide aux Leâeurs 
qui cherchent à s*inftruire. Mais c'eft ce 
dont vous ne trouverez rien dans M. de 
Voltaire. Vous ne verrez que la réfutation 
d'une vérité très-certaine fur la manière 
dont Pépin le Bref parvint au Trône ; des 
injures atroces répétées fans fin contre 
l'illuftre Charlemagne , parce qu'il fou- 
haitoit d'étendre le Chriflianifme aufli loin 
que fes conquêtes ; rien de lumineux fur 
l'établiffement de l'Empire d'Occident 
par les François , fur les Rois qui le poffé- 
derent, fur l'ufurpation qui en fut faite 
par les Germains > & que les Papes fa- 
voriferent indignement ; un feul mot fur 
l'affoibliflement incroyable où tomba la 
poftérité de Charlemagne ; aucun éclair- 
ciflement capable de fatisfaire fur l'élé- 
vation de Hugues Capet , & fur l'état dé- 
plorable oîi iltrouva les affaires ; prefque 
rien fur les moyens que fes fucceflfeurs pri- 
rent pour rétablir les droits & l'autorité du 
Sceptre ; rien fur le zèle de Philippe- Aa^ 
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fafte pour ériger rUniverfité & d'autres 
coles dans le Royaume ; rien de modéré 
dans toute l'Hifloire des Croifades ; riea 
de vrai dans la fixation intéreflante du 
Parlement de Paris , que l*Auteur regarde 
comme un grand mal; rien qui nous dé- 
couvre fufïîlamment l*origine des guerres 
longues & cruelles des Anglois en France, 
& qui nous apprenne la fuite de leurs vi- 
ciifitudes & de leurs progrès. On ne nous 
en parle que de loin en loin ; & depuis 
Pépin jufqu'à ce tems ^ on ne donne que 
cinq ou (ix dates. 

Où & comment veut-on que je place 
tant d*événemens qui fe font fuccédés plus 
ou moins près les uns des autres f Com* 
ment puis- je les mettre en ordre dans mon 
efprit > & en converfer fans faire des ana- 
chronifmes grofliers & continuels > . qui 
m'attireront la rifée des perfonnes inftrui* 
tes P On ne me parle de Louis XL & des 
autres Rois, que pour m'en rapporter quel- 
ques traits de perfidie ou de cruauté , fans 
me dire un feul mot des bonnes qualités 
qu'ils ont eues , ou du peu de bien qu'ib 
ont fait pendant leur régne. 

Demeurons-en là : c'en eft aflfezpour 
faire voir un fquelette d'Hiftoire, auffi 
difibrme que fec & décharné. Je plain- 
dras fort M. de Voltaire , s'il n'en, avoir 
jamais lu que de pateiU ^ ^ il s'en fau^ 
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droit bien qu'il fût aufll inflruit. Pourqiu» 
veut-il que les autres ne puifent que dans 
des fources auili foibles f Que ceux qui ont 
lu foa EJfai , nous difent de bopne foi , 

3uel ordre & quel fonds il en eft re&é 
ans leur mémoire. 

Ecoutons le motif pour lequel il répudie 
tous les HiAoriens , & fe fubflicue ieul à 
Jeur place. La plupart , dit-il , n'ont écrie 
^/) que des Batailles , des Traités , ou 
:les révolutions du Trône ; & moi je confi* 
^re le fort des hommes. 

Où efl donc le grand mal que Xéng* 
pbon , Thucydide , Polybe , Denys d'Ha- 
licarnaire ^ Céfar , Tite-Li ve & tant d'ai^ 
rres ont commis , en nous décrivant dçs 
combats mémorables ï Demandez-le au 
Chevalier Folard ^ au Maréchal de Saxe ^ 
aux grands Capitaines , qui nous ont laif- 
/é des Mémoires fur leurs Campagnes , 
à ;ous ceux qui ont embraffé la profefQon 
des armes f éç qui veulent l'étudier foli- 
dement par les principes & par les exen^ 
pies. Tous ieroient au défefpoir que l'on 
;eut fupprinié les defcripcions de campe* 
mens , de marches y de batailles & de 
difcipline militaire. S'il y a desLefteurs 
qui s'en ennuyent , d'autres en feront leur 
.profit. Ne fert-on dans un grand fouper 



(f) l^géi iujtm^çif ^ ch?£, 7if 



DBS NqU VEAUX FHIWSOPHBS. :2fp 

:q[tie de qui Auto également le go^t de 
tous jceux cjui foiK à taWe.f l-orfqu'ttn 
Jrttetsne. me plaît pà$ , feu fuis quitte pour 
le laifTer : d'autres en mangeront av^ plai- 
6t.: Con\ment M. de Voltaire peut-il tlâ- 
iner aujourd'hui ces variétés de i6a;tieres 3c 
J^ufs détails, quand les Auteurs ne^ ^y 

; ibnt pa^ trop appesantis , lui qui 0n 4 fi 
Jbien lait voir les avanfaget> pour répoo- 

i,dre aux difFérens états ou géi^iei d^ t»ec- 
f euf s ? " L'Hiftoire > dit-il judicieufemenc, 

'^p eft Qy un vafte rnagaû»;, ,où vous preii- 
^, drez ce qui eft à votre/ ufage *^ Qui»' 
lOEwds .-pourroit-on le dire 'd*un$ Hilloice 

? «iffi ieche que la fiennç ? . 
. Qnjie fait pli£s ce qdi doit entrer dans 

:î*Hiftoire des. Empires , iî l'on en exclue 
les articles principaux des Traités ai paix, 
& les révolutions du Trône j comme M. 

:de yoltoire veut qu'on les retranche, & 

: les a en effet fupprimés dans fon Ejffid. 
IL me iemble qu'on ne connoit une^ Mo- 
narchicque lorfqu'on. fait fon origine , fes 
progrès, fon période d'élévation , fe&per- 

iCes , fes malheurs , fes afibibliflemens & ta. 

' dédadence. Connoitre . feulement quelques 
traits particuliers, commeM de Voltaire 

' s'y eft borné , c'eft favoir des hiftoûres , 
& non pas l'Hiftoire, Il eft vrai que M. 
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BoiTuet n'efl point entré dans ces détails^ 
mais il lî'a donné qu'un Difcours > & M. 
de Voltaire a prétendu faire une hiAoire 
fou$ le nom modefte à^EJfai, 

Il confidere principalement y dira-t-^n 
d'après lui ^ le fort des hommes , il les 
inftruit par des Chapitres particuliers^ qui 
expofent l'état des loix, des mcttursydes 
ufages , des arts & des fciences dans cha- 
que fiecle ; & il n'a pas oublié de faire 

. beaucoup valoir le fervice important qu'il 
rend en cela au Public. Mais iie fendre* 
t-il pas qu'il a trouvé la Pierre Philofo- 
l^ale , & qu'il eft l'Inventeur de cette 
méthode ? M. Fleury ; Mezerai , qu^ 
eflin^ fi peu; le P. Daniel , qu'il mé* 
prife fouverainement ; M. Rollin y qu^l 

.regarde comme un fabulifte & le jouet de 

. la crédulité ; tant d'autres encore qui ne les 
valent pas ^ ont fuivi cette méthode avant 
lui. Pourquoi donc s'attribuer la gloire de 
l'invention P Si quelquefois fes remarques 
font plus amples que celles de chacun 
d'eux en particulier , c'eft qu'il Jes a tou- 
tes raffemblées , & qu'il s'eft fait honneur 
de leur travail. Il ne feroit pas difficile de 
lui nommer fes iburces. 

Nous lui faifons volontiers grâce fur ce 

< plagiat > diient nos Meilleurs^ en faveur 
du coloris de nouveauté par lequel il^a 
fu rajeunir les recherches de les anecdptes 
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de Serres & de Pâquier. Mais nous ne 
pouvons lui paffer de les avoir altérées 
aufli hardiment qu'il en a ufé envers tous 
les autres Ecrivains tant anciens que mo- 
dernes : funefte effet du malheureux prin- 
cipe qu'il s'efl mis dans la tête , que PHif- 
toire eft un pays de liberté, le Temple du. 
JVlenfonge , & les Archives de la Crédu- 
lice. Ce qui nous étonne par-defTus tout j 
c'eft qu'il l'ait mis en pratique , ne pou- 
vant pas douter qu'il y auroit des gens 
alTez inftruits pour s'en appercevoir & 
pour le relever. Parmi les railleries qu'il 
a faites fur M. de Maupertuis , qui s'at- 
tendoit à des critiques , il l'aiTure qu'il 
fera un jour au nombre des grands ou des 
petits Prophètes f parce qu'il a deviné 
îufte. Oh pour lui > il eit bien fur d'avoir 
ipiérité ce titre , après la grande & claire 
prophétie qu'il a faite de fa perfonne > de^ 
la réputation & de fes Ouvrages. Voici 
l'oracle qu'il en a prononcé (A) : 

Voltaire (împlement fera 
Un récit court, qui ne fera 
Qu'un très- frivole badinage. 
Mais Ton récit on frondera; 
A la Cour on murmurera ; 
£c dans Paris on me prendra 
Pour un franc Conteur de voyage f 
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Qui vous die d*un «ic ingénu 9 

Ce qu'il n'a vu ni connu , 

£t qui nous ment à chaque page. 

Il faut , me dit ici M. de Voltaire aVéd 
tm peu de vivacité , mais moins qu*il ne md 
paroiflfoit y en avoir au- dedans de fori 
ame> il faut que vos Meilleurs aient bien 
examiné mes Ouvrages ^ pour en avoir lî 
parfaitement faifi l*efprit ^ & pour raé 
prendre par-tout par mes propres paroles, 
h feroit trop long de vous dire tout ce 
que je penfe fur leurs obfervations. y y té- 
fléchirai , & je verrai le parti que je dois^ 
prendre ; ou de me corriger, ou d^aban- 
donner mon Hiftoire ^ comme d'autreal 
pièces qui étoient dans mes Editions pré- 
cédentes, & que )*ai fupprimées danl 
celle-ci , parce que j*ai bien fenti qu'elles 
ne vàloient rien. J*ai encore la reffourcd 
de dire , comme à la première Edition de 
mon Hiftoire , qu'un frippon m'a volé un^ 
copie de mon manufcrit , & l'a fait im- 
primer, avant que j'y eufle mis la der- 
nière main. \jq tems me décidera ; en at- 
tendant , avouez-moi fi ce font-là toutes 
les réflexions que vos Critiques ont faites. 

Non ; ils ont remarque encore quel- 
ques autres bagatelles > femblables à cel- 
les que j*ai eu l'honneur de vous expofer.; 
Bagatelles , reprit POracle ? elles ioa€ 
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plus férieufes que vous ne le penfez : maià 
en quoi confiftent • elles ? je veux que 
vous me le difîez. 

Ce font quelques endroits ou ils croyent 
voir des fauiTetés , de$ contradiâions , des 
bévues confidérables > ou autres pareilles 
méprifes. Je vais vous en rapporter quel- 
ques-unes, comme elles fe préfenteront à 
ma mémoire. 

Par exemple , ce que vous contez fur 
^ancienneté des Chinois , vos héros favo- 
ris 9 nous parolt d'autant plus admirable 
que nous ne le comprenons pas. Je vais 
le fimplifier & l'éclaircir de mon mieux. 
^ Vous prétendez (f) qu'Alexandre (^il 
falloit dire Calliflhène qui TaccompagnoitJ^ 
envoya de Babylone en Grèce les obferva- 
cions des Chaldéens ^ qui remontoient à 
400 ans plus haut que celles des Chinois; 
& vous faites celles-ci de 21 55 ans plus • 
anciennes que notre Ere ; par conféquent 
celles des Chaldéens auroient compris ^SSS 
ans avant TEre chrétienne ; & vous 1^ 
appeliez fans contredit le plus beau rno- 
nument de toute l'Antiquité. Or tout ce 
que vous dites-là n'cft & ne peut être : 
en voici les preuves. 

1^. Les obfervations de Callifthène, 
fuivant Simplicius (Jk^ , le feul qui en par* 

(i) Effaifur VHiftinfê , chap. i. 
.^ (A:) SxMPucxus , Lii, Il fdi Ccth. 
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le y ne remoncoicDt qu'à 1903 anslors de 
la prife de Babylone , en 331 avant Jefus- 
Chrift. Or, (i vous joignez cea deux nom- 
bres 331 & ipo3y ils ne vous donneront 
que 22^^ ans, & non pas 2SS5» Elles n*é- 
toient donc point de plus de 400 ans plus 
étendues que les prétendues obfervations 
Cfainoifes. Première mépriji. 

2P. Les années font de conféquence 
dans le calcul de ces tems reculés; &nos 
Meilleurs trouvent un petit inconvénient 
dans le vôtre. C'efl: que vos 2555 ^"^s re- 
i^ontent de 207 ans plus haut que le Dé- 
luge , arrivé 2348 ans avant Jefus-Chrifl. 
Cela conmience à devenir un peu ieneux; 
mais ce n'eft pas tout. 

3^. Deux cens trente ans , dites- vous , 
au-delà des obfervations Chinoifes > il y 
avoit dans ce Pays un très l'avant Empe- 
»teur nommé Hiao , qui réforma l'Aftrono- 
mie. . . 11 étoit donc monté fur le Trône 
en 2385 avant notre Ere , 37 ans avant le 
Déluge. Mais fa gloire ni fes obfervations 
n*en furent point troublées puifqu'il régna 
80 ans , par conféquent pendant le Délu- 
ge , & encore 43 ans après. Son habileté 
dans PAftronomie , remarquez-vous judi- 
cieufemen^ , prouve qu'il étoit né chez 
une Nation déjà très policée. Ce n*efl pas 
tout > ne vous impatientez pas. 

4^. Avant lui , cet augufte Trône avoit 
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été dignement occupé par fix autres Rois^ 

qui jouirent agréablement de la vie, cha-^ 

cun environ poo ans, comme on vivoic 

avant le Déhige. Voilà une belle fuite de 

Rois ncm interrompue peut-être de 6ooa 

ans^ avant l'Ere chrétiennes Cela mérita 

bien d'êrre remarqué ; parce* que , du 

commencement de notre Ere julqu'à la 

Création du monde , çn ne compte que 

4004 ans/ Qu'iiftporte ? vous affurez fer-» 

mement que l'Hiftoire des Chinois eft in^ 

conteftaBle i comme fondée fur des ob-* 

fervations céleftes , & fiir là Chronologicr 

k plus fûre. ' j . '^ 

. 5^. Commè.c'eft fans frais que vous 

avaiK:e2r fi loin iSc fi rapidement, nou$ 

allons tâcherj de vous fuivce au même prix« 

Le premieii de ces fix Rois , qui ont pré^ 

cède le favàixt 'Hiao , fe nommoit Fohi ^ 

& il régnoit ving^cinq fiécles au moins 

avaiic TEre vulgaire. . Le cotnpie n'eft pas 

)ufte ; «cait^lc viens de vous Eure voir qu'il 

y a< danf cet intervalle f au meilleur mar*' 

ché ^ i^ocp ans; ce qui ne fait pas feule-* 

ment virigt -^ cinq , mais fqi^ante fiécles^ 

Cela me parôit clair comme le jour , pour 

qiMcpnqiie voudra ffrendre ia peine de 

calculer; * î^ 

6^. Votrs coiitinuez ainfi vos découver-» 
ces : ^^ L^s quinze Roya\imes de la Chine ^ 
n réunis foi^^le jg;r2|nd Roi Fo^ , prouvent; 
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^ que long'tems uufaruvant cet Etat ètçÀi- 
^tirès-péuplc^ policé >^jpartagé en beàu- 
9, coup deSoaverainetes*; car jamais un 
,1 grand Ëtac ne s'eft formé que de plu* 
„ heurs petits : c*e(l Touvrage de la poli- 
jf tique y du tourage , 6c i*u^toUt du tems : 
, ,> %\ n'y a pas une plus grande preuve d*an- 
„tiquité". Les autres font doec. bien pe*- 
tites. Car» de ce: que là Chine êft aujour- 
d'hui divifée ren- quinze Rdyâûnae^ > s'ei>-. 
\ fuit-il qu'ellié l'étôic déjà àU' tw» cfe Fofdf 

6oQ>o ans avant iiEre.chrétienne ? Autant 
vaudroit-il nous dite- que: jJtnfcde Provin- 
ces d'Efpagne , qui ont porté lê nam de 
Roytmmps eh différcns cejt^i l!avoiêiit .déjà, 
quand les Ph^ciens vinrent s'y ét^lic 

farmi les Celtes, qui l'oc/rupoient alors. 
.es enfans favent 'k.cèntraiy^ r j& f^otent 
la foibbflTe de votre argument pour prou^ 
ver i'antiquité de la Chiné# , 

. 7?; Si nçttS) voirions vIemis en croire ^ 
vous nous mèneriez encore vbieji i^usloin^ 
& même. fi. loin> que m>tj:e imagstnatioir 
$'y perdroit avec :1a vètre^ . t Aprèî* jnôus 

avoir a(&réi4**^'^*^hi'^^'^^*^-^^^*P<5*J^ 
plée & ' tr è^^fx^cée * au .t^!ms t^ Jhohi i deux 

mille àAS aiiraot .la Création » vôiU|SeQché> 
riffez encore par ces paroles fi remarqua- 
bles : *' îl-fo pfetitç que , Içng4im4 .^yan$ 
i, l'Empire, de la Chine , elle^ ak ^ det 
^ Nations. inArùitfcs » polies ^^imiflaAceSi^ 
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pp que des déluges de Barbares auront en- 
p, fuite replon'gées dans le premier état 
„ d'ignorance & de groffiéreté^ 4^*on 
„ appelle }^t!tat de pure Nature ^*. Quoi > 
vous adoptez ici cet état prifiiitif des hom^ 
mes fauvagés t Eh , vous Tâvez rejette 
comme conci:aire à la Raifon & à votre * 
iy ftême for la Loi naturefle , quand vous 
le vites expofé par M. Roufleau. Voilà 
donc encore une nouvelle contradidiôn ^ 
& ha preuve que vous n*êces ferme fur 
rien : mais larnons-là cette! queftion, bor- 
nons^hous à ^^^ inondations de Barbares^ 
qui ont jette les Chinois long-tems ayant 
Fohi dans l'ignorance &; la groflîéfeté. 
Qui ofen nous dire qu'avant ces Barba- 
res , il n'y en a pas eu d'autres , comme 
eux , deftrufteurs deS fcienceà & de Tur- 
banité , & puis encore d'autres devant 
eux , qui leur auront fait le thème tort t 
Aiiifî d*encbrè en encore , nôiis remonte^ 
rons enfemble > tant ^tX ttbùs plaira , 
fans que rien nous atrête. Peî-mettez-moi 
de voqis dire', M, àVec ttrtit le refpeft" 
dû S votre iriéritë , que l^étertiîté du mon- 
de efl unè^penlee extravagante, quin'eft 
jamais entrée que dans la tête folle & 
ignorante de Quelques* PhildfôphesPâïénJl 
Nous vous oppofons~TOUS les ^avans da 
rEuirope 3 fotis én^exce^ptèr uîi feul , qui 
jtous vous diront que le monde à comnièn- 
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cÉ 4004 3QS avani l'Ere c^es ,Çhrétiens<. 
Éxcufçz £ nous < n'avons pas ^e meilleure 
autQri,cé à opporçr.à la vôtre. Quand vous 
aurez détiruic leurK raifons ^ & que vous, 
lious en aurez donné de plus.convamcân-- 
tes p nous nous rangerons volontiers k 
voire Ipite. 

M^s abandonnons l'HiAoîre , donc le 

détai) nous méneroîc à l'inBni » comme 

'" ' la difcuipoU de votre 

nù certaiçemenc je n'ai 

, matière^ Les contra- 

: encore un ^ng article, 

vitabtes. Vous écrivez 

difjparates:; vous cooiez 

: vous allez, p rapide- 

néceflairement s'xtten- 

à des écarts, ^e les paf- 

rur vous inditjuer féale', 

s de ces mipriftSy qui , 

en. d'autres puvragss que . te . votre, pâfle- 

roienc.pouc cj^s'^^^i^uts de jugement. 

ISosCntiques ont regardé comme telle , 
certaine ^pîtré gâtante -^(lY». que yous 
ayez adrêUée à aine Frinecfle » .qui vous 
avoit demiindé.des verslVouî y... .traitez 
d'une mayiiére peu convenabki' les Per^n- 
lies augiiftes-, déiqui on ne doit parler 
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qu*avec nn ptofond refpeil. La grandeur, 

dites- vous, laifle un vuide^ affretix dans 

leur cœur i T^nnui eft âflîs êhtre leurs ma- 

jeilès ; ils font triftement grande cbere*> 

ians dire & fans écouter rien ;, oh fe lève 

au milieu du jour, fans favoif ce que l'ofi 

va faire ; & l*on fe couche j» faîir.favdir ce 

-que l'on a fait. . . Pérniettéz-înoi *de -vous 

repréfenter qu'il n'eft pas peijtois^d^împrr- 

mer des fatyres contre les Souverstins. Si 

la démangéaifon poétique lié peùr,^erti- 

«pêcher d'en faire, la lageflt ^ocadnpè db 

les enfevelir dans le plus profond fecret. 

Convenoit-il de donner de figt^ndés 

louanges (^by à l'extravagaiite Sédte des 

Quakers, qui n'a jamais -pu. être tolérée 

qu'en Angleterre , parce que î'Athçifme 

même y eft permis ? 11 eft peu d'inveftï- 

ves & de calomnies dont vous nech^rgieîs 

les Croyans à tout propos. Mais vous 

faites bien leur éloge , quand vous dites 

qu'ils ont toujours eu les Quàjcersieiilîor-^ 

Vous prétendez que les Mufulmàni ("c^ 
x)nt fait autant de Profélitès par là parolje 
que par l'épée. Jufqu'à ce que vous nous 
iayez cité .un feul de leurs Mi(Iionnaire&^> 
Prédicateur > nous regarderons, ççpi cqm- 
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me le plus grand paradoxe qui aie jamais 
été avancé. Ailleurs (d) vous avez dit 
vous-même tout ce qu'il faut pour le dé* 
ftuire. 

r Vous aviez raifon de tourner en ridi- 
.cule (0 ^^ fyftême de quelques Philofi>- 
phes modernes ^ qui prétendant que la mer 
,& les rivières ont fucçeflivement couvert 
la terre ; ils n'en donnent que des conjec- 
tures picoyaUes. Mais il ne falloit donc 
plus iQucenir > comme chofès conftanus ^ 
que l'Océan Cf^ ^ couvert tour-à-tour , 
ce abandonné de vaAes terreins. Vous 
nous obligeriez beaucoup de nous en don- 
.ner la plus petite de toutes les preuves. Elle 
,con{tateroit admirablement le beau rai- 
,fonnement que vous faites ici ; que , com- 
me il y a eu de grandes révolutions dans 
le genre moral , U faut qu'il y en ait eu de 
fetnblajjles & de fréquentes dans Tordre 
phyfique ; d'où vous concluez que l'O- 
céan a dû inonder plufieurs fois de vailes 
terreins : la conféquence ne paroîc pas 
trop liée. 

Cela me^ rappelle une de vos penfées 
Judicieuies (i^r Bayle, quç vous avez tant 



(i) GouTemement des Turcs , tomt 13. 

(cj Tome ^ , à la fin. 

(/) Avaoc-pcopos fur ïl^éi di l'Hifi» Gintr^ 
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de fois comblé des plus grands éloges. 
„ Je n'eftime (^g^ Baylç ni plus ni moins , 
dites- vous ^ pour s'êçre tjrompé de cinq 
ans Ç & vous avez raifon ^. La grande 
affaire efl de ne fe tromper ni en faic 
„ de goût j ni en fait de ràifonnenient '^ 
Cela eft encore très-yr^d : cs^t ùp Çcrivain 
qui raiibnne mal ^ ne mérife plus que le 
mépris de fes Leâeùrs. Mais il faut fe 
fbuvenir du bon mot de Çiçéron^ que 
vous avez rapporté : qu'il n^y a rien de fi 
étrange ^A) qui ne foit foùtenu par les 
Philofophes qui ont voulu embraffer toutes 
les matières. , ' . 

Vous ,avez malheureuffement un peu 
donné dans cet ccueil ; & c'eft en vérité 
grand dommage. Cette Encyclopédicoma" 
nie a fait un tort infini à votre gloire. 
Vous êtes fondé à dire , quoique vous 
euf&ez encore mieux fait de le lai^fer pen- 
fer, que vous n*ayez compofé la Hbn* 
KiADE Qt) que pour vous rendre inamor- 
tel. Quelle fortune poi^r votre réputation , 
fi vous aviez fuivi le confj^il d'un homme 
d'efprit Çk^ , &-fî bon Juge en matière 
littéraires 1 



(^) Sur le Dante, Autettr Italien , tom$ y , f. 377* 

(h) Oâs gonades, tomi^^ , ^ 82.. ^ 

(i) Lettre à M. de Scrayefende, tomt^y p. 342,. 

^ (k) M. FiUlEioN. Réponfe du Public à i'Autet^r 

^'Acajou. 
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J'ai beau lui crier qu'il s'égare j 
Mes coiifeils font hors de faifoû ; 
£c je vois fou efprit bifare 
Bmbrafler foUemeac l'aveugle opinion » 
Qui fait de l'Algèbre barbarç 
Un ornement dç la Raifon, 

Laifle autour du Soleil les Planettes errer ; 
ypttaire, tu naquis pourpeindrela Nature; 
£{l ce à to4 de la naefurer ? 

Convenoit-ïl à 1* Auteur fublime & im* 
mortel de la Jlenriade , de fe ravilir ï 
compofer vingt petits Romans fur U Bor- 
gne j le Ne[ j le Chien , le Cheval , U Bu^ 
cher , le Souper > les Rendei vous , U Pé- 
cheur , le Bafilic , &c. &c. On voit que la 
.plupart Ibnc des allégories de vos aven- 
tures p & que vous avez voulu faire croire 
par-là que vous poffédez tous les talens 
comme toutes les fciences. Mais quel eft 
le grand homme qui ambitionna jamais de 
3?oir fa vie écrite en Roman , fût- Ce mê- 
ine de fa façon ? Les anecdotes , qui en 
font la clef, s'oublient , & Ton n'entend 
jjlus rien au Roman. Ceux qui n*ont 
que des foupçons , regardent TAuteur 
comme un Fabulifte , & fon Hiftoire 
pomme une fable. Vous avez fi bien jugé 
de ces Ouvrages puériles, que je ne peux 
mieux faire que de rapporter vos pro- 
pres paroles. „ Toutes ces petites migna- 
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^p ^ures Q') fe confetveat uoë ^énéxs^r 
^, ûon ou deux , & périflent finfuice 
9, pour jamais. On négtige pqureilçs 
,, des avantages plus folides & ^ll» du^ 
,, râbles ^^. Telle auroit -été la glpire de 
votre immortelle Hènr^ade, dontil.ne ï^lr 
loit pas dégéciéreh ;) - :. : r l ] 

D'î^illeurs. il n*eft' pas nécéffaSte ^ d'ér 
-crire fur tout., .& encore mbin$ défaite 
imprimer , tou^ te que. l'on écrif. Je: ne 
crois pas qu'Eraftne ait donfié Jui-meHle 
Tample recueil de fçsXettres ; fes. héri- 
tiers ou fes admirateurs . ont pris . cfjstte 
4>eine. On peut leur pa0er , en faveur d^ 
l'heureux préjugé qu'Us àvoient pçur leur 
Maître, d'en avoir mis grand. nop^brçtide 
fort indifférentes . 5ç fort pl^tj^ ; J^ai? ion 
ne pardonneroit point à Erafine de les 
avoir publiées de fon vivante Je. .çtain^ 
qu'oji ne porte le même jugement, fur 
plufieurs des vôtres , entr'autues , dc| celle 
où, vous parlez ainfî au premier Cànunis 
de la Librairie^ fous M. Rouijyié:i,j Puis- 
que Qm^ vous êtes, M. à portée de 
rendre fervice aux Belles-Lettres, ne 
„ rognez pas de fi près les ailes à nos 
„ JEcrivains , & ne faites pas des volailles 
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(/} Nouvelles confîdératioQs fur i'Hiftoire , tome 
^m) Lettre à un premier Commis ^ tomt 79 f* ^ 5 x* 






^f de J^alTe-cour de ceux qui , en pré^ 
^ nant Pefibr , pourroient revenir des ai- 
9f gles ^ (Sec '^ Un pareil ftyie ne donnera 
jamais 4^ oit au Temple (lu Goût. 

En voilà affez y me dit M. de Voltaire , 
6c la nuic approdbe. Je vois bien que vos 
Meilieurs ne font contens ni de mes Poë- 
fies , ni de mon Hiiloire , ni de mes 
Ouvrages philofophiques. Heureufemenc 
qu'ils n'ont pas critiqué mon Siècle de 
Louis Xll^ ; d'oh je conclus, qu'ils en 
font contents : car vous n'en avez pas re» 
levé un jeul endroit. Mon filence; aC' 
compagne d'un fourir^ léger ^ lui fit com- 

Ç rendre qu'il s'étoit up peu trop avancé, 
^ous ne répondez point ^ me dit-il ; au- 
roit-on trouvé quelque chofé à redire fur 
cet Ouvrage , qui a tant fait de bruit P 
Mais. . • Quoi \ encore des réflexions P 
Je ne m^y ferois point attendu. Il eft trop 
tard pouF entamer la matière. Revenez 
demain ; car je veux fàvoir tout ce qu-on 
clit de moi* 



^ 
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IX COltMERSATlOif. 

y Ou$ ayeaç bien fait , i^e é\t l^QçacIe, 
de venir {aujourd'hui av'4pprçn4r^ \^ \\i^ 
gemèot 9tte vos Critiques 911^ porçç fur 
mon SiéeU de Louh Xlf^- T^U îù ét$ 
occupé toute h nmi S^ pli}^ jp phershe» 
moins je découvre ; ce. qu% y peuveqc 
tjrouver à cenfuror ^ aptes to.uç cfi qq^ j'en 
ai retranché dàn$ ma derniçre. Edition de 
Paris j iyS7* Dites-moi donc ce qu'ils y 
voient eacore de repréh^nlible j j/d veux 
abfolument le favoir ; aipfi m me at* 
chez rien. 

Puifque vqûs me l'ordpnnf 35 » je vous 
expoferai avec fraoçhife touç ç§ qui s'eft 
dit à ce fujet* 

L'Ouvrage fut annoncé comme la plus 
brillante Comète qui eut jgmâis paru. On 
n'en vit durant un mois qv^ deux éxemr 
plaires , envoyés l'un k UnQ Damé , l'autre 
a un Miniûre, qui tenoienc le^ deux pre- 
miers rangs à la Cour. C'étoit un beau 
ilratagême d'Auieto & de Libraire., pour 
faire defîrer le Livre avec plus d'avidité. 
L'artifice réuffit. Infenfiblement on en là- 
^hà quelques exemplaires f qui furent ven- 
dus au poids de l'or; & cette première 
Edition produific une fomme «onudérable. 
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Mais Phonneur ne fut pas fi flatté que la 
bourfe. 

Qn fç récria contre les fa^iTeités dont 
le Livre étoic rempli , fur la foi des per^ 
ibnnes les plus refpedables. Ptufieurs fa-* 
milles illuiires fe plaignirent de diverfes 
imputations y qui les offenfoient. Les gens 
inflruits ne fe trouvèrent ^int dans ce 
qu'ils fa voient d'origine ou de bonne part; 
&. y qui l'auroit cru P un ehnemi décla- 
ré publia une Edition de l'Ouvrage > ac- 
compagnée de notes critiques ^ tant fur 
le fonds , que fur la jufteflfe àt,% jugemens 
& fur la pureté du langage ; & de fa plume 
diflilloit le fiel le plus amer^ ^ 

Néanmoins , difent les Juftes équita^ 
bles^ l'O a vrage é toit admirablement con- 
çu; il montroit un Génie vafle> métho- 
dique y lumineux. A peu de chofe près^ 
il embraiToit la* matière dans toutes fes 
parties. Les feuls titres des chapitres la 
développoient déjà à 4'efprit. Il falloir feu- 
lement les convertir en Livres ^ & leur 
donner toute l'étendue qu'ils'demandoient. 
Pour confommer l'œuvre en grand maî- 
tre , il ne s'agiflbit plus que ^e remplir 
un canevas fi habilement tracé ; & l'Au- 
teur en étoit parfaitement capable, i 

Mais il s'eft négligé dans l'exécution; 
il a oublié fon propre plan , il l'a perdo 
de vue. Au lieu de s'attacher unique^ 
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tneiit à fon fujet , il femble avoir fait fon 
capital d'embellir les ornemens poftiches 
qu'il y ajoute. Pourquoi , a-t-on dit , vo- 
ler fucceffivement dans un extrait^ tantôt 
en Allemagne , en Efpagne , en Hollande, 
en Angleterre & en Suéde , pour nous en 
raconter quelques traits ou anecdotes , qui 
n*ontqu'unrapi)ort éloigné, ou, qui n'en 
ont aucun avec le fujet principal ? Pour- 
quoi ne lui donner que le quart de Tefpa* 
ce qu'il demandoit Pli vouloit être repré- 
fenté dans fa grandeur naturelle, & l'on 
n'en a fait qu'une mignature. Quelle né- 
ceilité y avoit-il de replier ainfi les mem- 
bres d'un fi beau corps , pout lui faire oc- 
cuper fi peu de place P* Encore dans ce ter- 
rein étroit qu?on lui accorde , il s'y trouve 
tellement offufqué.parles objets adjacens, 
qu'à peine y eft-il apperçu. ^ 

. h Introduâion:Y eft d'une maigreur ex- 
trême. Elle et oit inutile ; & éle ne peut 
être bonne c|ue pour un Ecolier fortant du 
Collège. Le premier Chapitre, qui regar* 
de le Prince, de Condé & M. de Turenne , 
eft; une efqùtfTe admirable , formée par des 
traits les plus hardis & les plus grands 2 
& il n'y en a pas un de remplii Trois pa- 
ges des Mémoires du Cardinal Je Ret^Tn^en 
apprennent plus que les trois longs- Cha- 
£itres qui traitent des troubles de la 
Fronde ^ & da miniflère du Cardinal Ma* 
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zario. Rien de vif & d'intéreiraiit dans 
les prenrierps Campagnes de Louis XIV* 
Le Êtmeux paflfâge du Rhin.^ lî noblement 
chanté par Boileau , Se la conquête de la 
Flandre & d'une partie de la tioUande ^ 
ne préfentent îci qu'une guerre de mario-» 
nettes , ou l'expédition fiauDuleufe du jeune 
BacchuSy de Silène & des Bacchantes ^ 
qui votic conquérir lé^ Indes; Il femble 
que d'eft iin^ main ennenûé & jaloufe^ 
qui veut arracher lés : couronnes que mé« 
ricôieiic le jeune Moiiarque & les Héros 
qui combattoient fous fes Enl'eignes. Ce 
n'efl que dans la fuite ^ & comme par, 
accès , que M, de Voltaire ^éve fon fty- 
le , & anime fon récit. Prefque toujours 
les faits font ifolés > Si décrits avec plus 
de grâces que de forcel Cependant une 
narration concife & rapide demandoi^ tout 
le 'Contraire; U n*y avoir donc rien dans 
la plus bdle partie de cet Ouvrage qui 
méritât Tiloge pompeiuc qu^n fait Ten-^ 
thott&tâe» Jnnrprée- de la fftuure , ain(î 
que de quelqxles autires Ecrits' auxquels il 
a. part. Si qui ne Valent certâii^ément pat 
celui cbnt nous parlohs. M. de Vohaire 
lut^mêmé l^a fenti , puifqu'il a retrancbi 
tous : ces chapitres drâs iâ dernière Edi^^ 
f ion de fesf œuvres. G*eft avouer qu'ils pé^ 
choient^ eflentiellement dans ' le fondf 
& dans la fotma Jàitûîs iGéometre n^à 
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donné une démcHiftration plus çomplqtté. 

Mais pourquoi en venir à un parti fi 
violent , qui ne peut avoir été infpiré que 
par le fecrec dépit, qu'avpient caufé le9 
petites glofes de M^de^la B. f Une Lee* 
cre de quatre lignes fuflifoittoouf y ré** 
çondre. Ûàmour pnbpre piqi|é deivojit pro* 
nter des avis^f& faire les deraiers efforts 
pour donner àTOùvrâge le degré dç-per- 
feâion qui lui manquoitr Décop^rerté par 
les traits humiliâns & venimeux d'un enne- 
mi^ M. de Voltaire a mieux aimé aban- 
donner rOuvrage , que d'en coitige^ les 
défauts ; & cette;^:^!^!^ réfoln^tioo y a mis 
un vuide mille fois jpli^s choquant que les 
fautes qu'on lui avoir reprochées. Pour fe 
dégager d'un écueil.> il eft ftllé fe fcrifer 
contre un autre : tant il eft peu fur dans 
fes jugemens , & tant fes Leâeurs.doi^ 
vent y faire peu de fonds. U y «: long- 
tems qu'on l^a dit pour la première fois. 

En Citoïen zélé pour la perf^âion de 
fes frères 9 U avoit promis dès le CQm« 
mencement > ^f d^ ne s^attacb^c dan^ 
^ cette Hiftoire qu'à ce qui n^érite l'atten- 
9 tion de cous les tems^ à ce qm peut pein- 
* ^ dre le génie & les mœurs dj^ hommes , 
^y à ce qui peut fervir d'inftruâion , Se con<- 
^ feiller Taipour de la Vertii ^ de^>A(rts ^ 
^ de la Patrie ^^. Nous avons lu ; nous 
avons cherché CCS ^taires ir^firuâionSf 
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& nous n'en avoâs pâs apperçu la moiftctriii 

traée/ ■ ''■ ' '* ' ■ 

Je l'ai f eeonùu comme vos Meflîeurs , 
iûe répondit M. de Voltaire ; & c'eft fut 
les léne^ionk x^ui m'en ont été faites , que 
jelri^fuis déterminé à fupprimer tout l^hif-^ 
torique du ' régne de Louis XIV ^ ,voïane 
clairement que je n'aVdis pas rempli tùon 
,ob|eti Mais dans l'Edition de Paris, j'aî 
changé ma marche , & ééarté tous les 
reproches. A l'Hiftôire fuivie du Monar- 
que, & dés grandes 2(âiond '^ui l'ont im« 
tnbftatifé , fai fubftitué les particulari* 
tés d» îc* Mèi^otes de f^pÇàtiti H/ m'a pam 
que ^'[Cès petits détafls^ («) imérefTenc lé 
^, Public > quand ils concernent des per- 
;, fonnâges illuftres ^*. C'^ft Air ce point 
que j'ai fixé mes regaiPds» J'ai évité le 
défaut de Plutarqu^ dans fes yUs des 
Hommes lidkbres , 6vi' les anecdotes font 
plus morales que certaine^. Je n'ai admi^ 
pout ^ër4tfe :hiftoriqtîes , que celles qui 
fotft>gaîraiities. '^ J'^ai ufé de la plus gran- 
^yèjè ûiriolifpeftion y j'ai* écarté le fri- 
„ vole \ f éiduit l'exagé#é , & cdmbattu la 
j, iatJr^€f^^! Avec tant dé précautions, j'ai 
crû ne devoir plus appréhender la critique^ * 
Appréheéi -^nâbi fi vos* g^ns^ • de Lettres- y 
ont eècore itoùvé matière-; & vous- 
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thème 9 dites-moi ce que vous en pen(èZi 
Puilque vous me Tordonnez , répon- 
dis- je à M. de Voltaire, je vous avouerai 
entre nous , qu'on a été beaucoup moins 
content du fécond Ouvrage que du pre- 
mier : Voici les raifons fur lelquelles on 
s*efl fondé. 

„ Les anecdotes , dites-vous , font un 
^^ champ refferré, où l'on glane après la 
,, valle moiflbn de PHiftoire ". Cette dé- 
finition d'abord a paru uti peu fingulierCé 
1^. Comment concevez- vous que l'on puif"- 
fe faire une vafle moiflbn dans un champ 
^refferré ? qP, Pourquoi donneriez - vous 
moins d^étendue au champ des Anecdo- 
tes , qu'à celui de l'Hiftoire ? c'eft une 
glane qu'il eft permis de recueillir par- 
tout. 3^. Les anecdotes ne font pas \û 
champ f mais les paroles & les stâions fe« 
crettes que l'on en tire. 

Quoi qu'il en foit de ces petites obfer- 
vations , qui ne bleffent que la Logique , 
perfonne n*a jamais compris comment 
vous aviez pu vous flatter de donner , 
avec quelques anecdotes , une iaée fuf-- 
fifante & convenable du Siècle de Louis 
Xll^ ^ que vous entrepreniez de faire con- 
noître. Les anecdotes font des traits par- 
ticuliers , propres quelquefois à manifeftef 
le caraftere des perfonnes qu'elles regar- 
dent. Un mot^ une aâion remarquable 

X 
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OU. Roi > de Mazarin^ du Prince dd 
Condé j de M. de Turenne , m'ouvriront 
peut-être le fonds de leur ame. Mais je 
n'y apprendrai pas la trace du régne; & 
du fiécle que vous deviez m'éclaircir ; 
cependant vous vous êtes renferihé dans 
cette étroite fphere. Voïez fî vous avez 
rempli votre engagement ^ de développer 
aux Lefteui;s le Siècle admirable de Louis 
XIl^, & les beaux traits qui lui* font per- 
fonnefs. 

Et ces anecdotes , qui font la bafe & le 
corps de votre Hiftoire, fur quoi font- 
elles fondées ? Sur des Oui dire , qui fe 
décruifent^ prefque toujours eux-mêmes, 
qui font combattus par la notoriété pubji-^ 
que, qui n'apprennent rien 3 qui n'ont 
d autre autorité que les grands noms de 
ceux dont on les fait venir , & que la mort 
a mis hors d'état d'être interrogés , pour 
vérifier des faits dont ils n'avoient jamais 
rien dit à perfonne : en voici quelques 
exemples. / 

C'efl feu M. de Caumartin > qui vous 3 
dit Ça") qu'on avoit trouvé dans l'appar- 
tement du Cardinal Mazarin, & îong- 
tenis après fa mort ^ une . armoire immen^ 
fe , qui tenoit du haut jufqu'én bas le 
fond de fon cabinet , toute remplie de 

(a) Siècle de Louis XIY« f ^« ^ • 
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quadruples , de jetcons d*or , & de mé-* 
dailles d*or, Nombrez , s*il eft poffible, à 
Combien de millions & de milliars mon- 
teroit la fomme contenue dans une fi vafle 
armoire y & fi richement garnie. Il falloir, 
pour le faire croire , affûrer que feu M. 
de Cauraartin vous l'avoit dit & l*a- 
Voit vu, 

Oeft lé Marquis de Miremont Çb') ; 
qui vous a dit à Londres, l'avoir la railon 
fecrette qui avoit occafionné la difgrace 
de S. Evremond ^ mais qu'il ne vouloic 
pas révéler^ Eh bien , une anecdote de 
cette efpéce ne vous at-elle pas rendu 
bien plus favant & le Lefteur auflî ? 

C'eft un ancien domeftique (c^ de la , 
maifon de Madame Henriette d! Angleterre, 
qui vous a certifié qu'elle avoit été em- 
poifonnée avec de la poudre de diamant i^ 
& vous faites voir que cette poudre n'eft 
pas un poifon. Que deviennent donc Ta- 
necdote & la judiciaire ? 

Ce font les domeftiques mêmes de 
Louis XIV. Qdy qui vous ont afluré que 
jamais ce Prince n'avoir dit à fouper que 
la Reine d'Efpagne fa nièce avoit été em- 
poifonnée dans une tourte d'anguilles. 

■ I .^— — — — Il I j JMÉ— — . I II l u ■ I É P— — — ^ 

(b) Ihid. fag. 30. 

(c) Xbid^ pag. 71. 
(i) Ibid. f0g. Si. 
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Comme fi les Officiers delà Maifon dtl 
Roi fa voient généralement tout ce^u*il 
dit ; fi la chofe ne s*efl pas paffée , lorf- 
qu'ils n'étpient point de fervice ; & s'ils 
peuvent fe fouvenir de tout > quarante ou 
cinquante ans après. 

C*efl M. U Cardinal de Fléury Qe) qui 
vous conte la manière dont il fait que 
Louis XIV. a donné la première penfion 
à Madame de Mainunon ; & tout de 
fuite vous donnez un démenti au Roi & 
à Son Eminence , par une raifon qui ne 
détruit point le bon mot du Roi. Le Pu- 
blic a cru voir dans cette affeâation de 
citer toujours des témoigiiages originaux , 
& de la plus haute volée , la manie d'un 
homme qui veut dire des chofes extraor- 
dinaires 9 & qui cherche à les appuyer de 
preuves plus merveilleufes encore , pour 
faire croire qu'il a eu des liaifons famî- 
lieres avec tout l'Univers , depuis les 
Grands & les Têtes couronnées , jufqu'à 
leurs domefliques« 

Après avoir fondé les fondemens de 
rédihce , examinons l'édifice même. On 
ne trouve plus aujourd'hui dans l'Hiflo- 
rique du Siècle de Louis XIV. que la 
compilation de tout ce qui devoit en être 
banni ^ fuivant le fyflême que vou5^ vous 

(C) Ihid, fag. loo. 
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étiez fagemenc propofé : „ de petits dé- 
^, tails domefliques ', qui amufent feule- 
„ ment la curiofité ; des foibleflès , qui 
„ ne plaifenc qu'à la malignité ^^. Vous 
avez oublié d'écarter le frivole , de ré- 
duire l'exagéré, & de combattre la fatyre^ 
comme vpus l'aviez promis. 

Dans un fujet auflî noble & auffi ferre 
que devoit être celui-ci, falloit-il s'appe- 
fantir fî long-tems fur les fpedacles , les 
carroufels & les fêtes galantes , dont s'a- 
mufoit un jeune Prince qui auroit dû s'oc- 
cuper de chofes plus férieufes.? Qu'imr 
porte à l'Hiftoire d'un auffi grand Monar- 
que, qu'on ait fqlemnifé fon mariage par 
rOpera Italien de VErcoU Amante $ qu'on 
ait joué Li/îs & He/périe^ que Quinault fe 
fût déjà retidu célèbre par le Faux Tibér 
rinus j que la Cour ne fût qu'un enchaîne- 
ment de plailirs , de fêtes & de galanteries 
depuis le mariage du Roi ; qu'il y eût 
entr'autres un carroufel à Verfailles qui 
dura fept jours, fupérieur à tous ceux 
que l'on invente dans les Romans ;, que 
les tables y furent fervies par deux cens 
perfonnages , qui repréfentoient les Sai- 
îbns , les Faunes, les ^ylvains & les Drya- 
des ; que Mojiere y fît jouer la PrinceJ/i 
£EliiB^ la farce du Mariage jorcé > & les 
crois premiers Ades du Tartuffe, &c. ? 
Qu'auriez-vous dit de plus , fi vous aviez 

X iij ^ 
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eu, à décrire les folies d*une troupe de 
jeunes gens qui ont été fe divertir à kt 
campagne & y paffer le carnaval? Efl-ce 
là écarter le frivole ; & PHiftoire d'un Roi 
tel que Louis XIV. permettoit-elle d'eptrer 
dans de pareils détails p 

Mais votre ame fe dilate , quand vous 
parlez de ces fêtes bruyantes , & quand 
vous nous exaltez les avantap;es ineftima- 
bles que les progrès du Théâtre nous 
ont procurés^ À vous entendre , voilà ce 
qui a ouvert le génie des François , ce 
qui a donné de la délicarefle aux fenti- 
mens, adouci les mœurs, diffipé les vices, 
fait connoître la Vertu , & profcrit le goût 
•barbare qui régnoit auparavant dans la 
Nation. L'abolition des fpedacles Qf^ 
feroit , à votre avis , une idée digne du 
liécle à* .Attila. 

Vous verrez tout-à-l'heure que ceux qui 
ne les fréquentent pas , font des ftupides 
& des idiots , qui n'ont aucune ouverture 
d'efprit; vous verrez que tous manquent 
des fentimens qui font le bon parent , le 
bon citoyen , le bon ami ; que ce font des 
geni groflîers & intraitables dans la fo- 
ciété ; que leur ame eft le trône de tous 
les vices ; qu'ils ignorent jufqu'aux Loix 
de la Vertu ; que leurs mœurs retracent 

(f) an- fZ- ". 
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aujourd'hui celles des'Goths flc des Vifî- 
goth^ ; & tout cela , parce qu'ils n'ont 
point été à l'Ecole inftrudive des Spec- 
tacles, 

Vous verrez encore que les oififs & les 
amateurs du - plaifir , qui vont fe repaître 
de ces chitneres , pour étourdir quelques 
heures de leur inutilité & de leur ennui ^ 
font tous gens de • beaucoup d'efprit , de 
fcience , de bon goût , & en état de por- 
ter un jugement fain fur toutes fortes 
.d'Ouvrages. Vous verrez que , grâces aux 
leçons qu'ils opt . apprifes du Théâtre , 
aucun pe pécha jamais] contre les Loix 
facrées dû fang & de l'amitié ; que 
l'horreur du vice eft empreinte daûs leur 
cœur ; qu'ils ne connoifferit ni le langage, 
ni les œuvres de l'amour impur ; que toutes 
les pallions font détruites dans leur ame ; 
que la pratique de la VertU la plus épurée 
fait leurs délices ; & qu'ils font d'une fu- 
reté inviolable dans le commerce» A qui 
ferez-vous croire les paradoxes de ce con- 
trafte ? Je voUs oppofe le chef-d'œuvre 
de J. J. RouiTeau à M. d'Alembert. Vous 
y apprendrez ce que vaut notre caufe« 
Procès fi bien gagné , que M. d'Alembert 
eil convenu n'avoir rien à répondre. 

11 eft notoirement faux que M. deBeau^i- 
mont , Précepteur de Louis XIV. & de- 
puis Archevêque de Paris , ait approuvé 
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les Spedacles (^g^ , comme vous I*avati« 
cez. Vous aviez dit plus haut que les 
acçulations doivent être conftatées. C*ea 
efl ici une fçatndaleule pour la mémoire 
de ce Prélat. On vous défie d*en donner 
la moindre preuve , & nous vous loute* 
nons le contraire ; parce que , dans tous 
les Livres qui furent imprimés alors contre, 
les Speâacles , oji ne voit pas le moindre 
trait qui attelle fon approbation , dont on 
n'auroit pas manqué de lui faire des re- 
proches. Comment n'avez- vous pas cité 
quelqu'un de fes anciens Grands Vicaires, 
qui vous auroit rendu un témoignage fa^ 
vorable ? 

' Voyons encore fi vous vous êtes fou-^ 
venu d'écarter le frivole , de réduire l'exa- 
géré, & de combattre la fatyre. Pourquoi 
révenir fi fouvent aux amours du Roi , $c 
nommer toutes les feipmes Çh^ avec lef- 
quelles il a eu des liaifons particulières 
pendant un tems plus ou moins confidé- 
rable? Pourquoi répéter tant de fois qu'il 
danfa dans tous les ballets publics jufqu'à 
l'âge de trente- deux ans ? ConveBoit-il de 
renouveller le fouvenir du faite voluptueux 
avec lequel vous prétendez qu'il fit la 
campagne de Flandres en 1670, fuivi de 

■ ■ I I ■ ■■ I I II I ■ — — ^W—— ^f 

(g) Ihid. pag. 10. 
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toute fa Cour , de celles de Mgr. le Dau- 
phin f de Madame , de Mademoifelle , & 
de Madame de Montefpan ? Pourquoi 
faire remarquer que ce voyage fut une 
féce continuelle^ dans l'appareil le plus 
pompeux ; qu'on faifoit porter dans les 
lieux où l'on couchoit les plus beaux meu* 
blés de la Couronne ; qu'on trouvoit dans 
chaque Ville un bal mafqué ou paré , ou 
des feux d'artifice? Ce n'eftpasainfi que 
les vrais Héros marchent à la tête de leurs 
armées 5 &) s'il eft vrai Q dont je doute 
fort ^ que Louis XIV. retraça dans cette 
occafion un luxe , dont il n'y avoit point 
d'exemple depuis les anciens Perfes , à qui 
il fut (î funefle , il falloit le taire. Appelle 
s'étoit bien donné de garde de peindre 
Philippe du côté qu'un Archer , mécontent 
avec raifon , lui ayoit cx^vé l'œil d'un coup 
de flèche. " 

Pourquoi glifler fi légèrement fur la re- 
traite de Madame de la Valliere Qi) , ad- 
mirée de toute l'Europe , & l'attribuef feu- 
lement à la tendrefTe de fon cœur ; ajou- 
tant des réflexions indignes d'un parti fi 
édifiant & fi héroïque ? Pourquoi rendre 
fi peu de juftice à la vertu de Louis XIV, 
qui eut le courage de renvoyer enfin Ma- 
dame de Montefpan , pour s'attacher'pâr 
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des liens légitimes à Madame de Maitw 
tenon , fur qui il fixa déformais fon efti* 
me & fon cœur à Tâge de quarance-huic 
ansP 

Puifque vous aviez promis de ne point 
accufer (ans preuves ^ & de ne flétrir per^ 
ibnne (ans fondemens bien avérés , pour* 
quoi avez -vous fait tant d'efforts pour 
I trouver Madame de Maintenon coupabU 
d'ingratitude envers fa bienfaitrice , d'am- 
bition & d'hypocrifie envers le Ciel P Le 
Koi touché des fcàndales que fes amours 
avoient donnés au Public ^ rentra férieu- 
fement en lui-même , renvoya de fon pro- 
pre mouvement Madame de Montefpan ^ 
& ne laiffa déformais foupçonner aucun 
.crime dans l'attachement qu'il avoit conçu 
pour .Madame de Maintenon. Touty étoit 
fondé fur l'ellime & fur la vertu. Elle fut 
flattée des fentimens du Roi pour elle. £h , 
commjent ne l'être pas> fur -tout après 
l'efpéce d'éloignement qu'il en avoit té- 
moigné 9 quand il commença à la connoî- 
tre F Mais fuppofez-lui tant d'ambition 
qu'il vous plaira , jamais elle n'auroit pu 
prévoir le haut degré de gloire auquel elle 
parvint. Un efprit plein de fens , un ca- 
radere folide & vertueux enchaînèrent le 
çœar de Louis XIV ; & la bonne condui- 
te^ qui ne fe démentit jamais » le firent 
mille fois applaudir à la fageite de fon 
choix. 
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Vous êtes vous-même forcé de le re- 
connoître & de détruire par cet aveu tout 
ce que vous aviez hafardé de contraire. 
„ L'élévation de Mad, de Maintenon , di- 
„ tes- vous (^k') , ne fut pour elle qu'une re- 
^, traite. Renfermée dans fon appartement, 
,, qui étoic de plain-pied à celui du Roi > 
,, elle fe bornoit à une fociété de deux 
„ ou trois Dames retirées comme elle ; en- 
„ çore les voyoit-elle araremcnt. Le Roi 
Pf venoit tous les jours chez elle après fon 
,, dîner, avant & après le fouper, & y dc- 
,> meuroit jufqu'à minuit. Il y travailloic 
P, avec fes Miniftres , pendant que Mad«> 
^, de Maintenon s'occupoit à la leélufe , ou 
f, à quelqu'ouvrage des mains ; ne s'empref- 
f, fant jamais de parler des affaires d'Ëtat; 
p, paroiflant fouvent les ignorer ; rejettant 
P, bien loin tout ce qui avoit la plus légé- 
,, re apparence d'intrigue & de cabale ^ 
y, beaucoup plus occupée de plaire à ce- 
,, lui qui gouvemoit , que de gouverner 
P, elle-même ; & , ménageant fon Crédit ^ 
yp en ne l'employant qu'avec une circon- 
99 fpedion extrême. Elle ne profita point 
fp de fa place pour faire tomber les digni- 
9> tés & les grands emplois dans fa famil- 
„ le. . . Elle ne poffédoit que la Terre de 
99 Maintenon. ... Ce qui peut furprendre , 
' i* ■' ' .1 I '*• 
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„ c*eft que le Roi ne lui avoit prefque rien 
yy aflfuré , quand il mourut ; il la recom- 
^j manda feulement au Duc d^Orléans. 
„ Elle ne voulut qu'une penfion de 80000 
„ liv. qui lui fut exactement payée juf- 
„ qu*a fa mort^ arrivée en 171^, le i^. 
„ d'Avril. 

Voilà peut-être le feul fait intérefTant 
qu'il y ait dans THiftorique de votre 5zV- 
cU de Louis XIV. Tout le refte ne con- 
tient que des minuties , comme le Maf- 
que de fer , que tout le monde favoit\, au 
:aénouement près que vous ne nous appre- 
nez pas j avec quelques bons mots rap- 
portés prefque fans ordre , & qu'il au- 
•roit fallu mettre en place ^ pour en faire 
fentir le prix. 

Des amours de Louis XIV & de fon 
mariage fecret, vous paflez tout d'un coup 
à fa mort ^ comme s'il n'y avoit rien à di- 
re de mémorable & de particulier dans cet 
intervalle de vingt-neuf années, qui furent 
les plus importantes de fon régne. Quel 
-fervice auriez-vous rendu à la mémoire de 
cet illuftre Monarque , & au Public , fi , 
en corrigeant vos premières Editions , fans 
les abandonner , vous nous aviez donné 
l'analyfe de fon Hiftoiredans ce ftyle élé- 
gant , concis & rapide ^ donc vous êtes 
certsiinement capable ! Vous étiez fur d'in- 
flruire & de vous faire admirer. Il ii'y 



©ES NotrvBAUx Philosophes, ^f^ 
autoit eu perfonne qui n'eût voulu met- 
tre un il beau tableau dans fon imagi- 
xiation & dans fa mémoire , pour avoir 
toujours préfente la tpace d'un régne auifi 
célebire. 

En remontant à l'origine ^ vous nous 
auriez fait voir Louis , monté fur le trône 
à rage de cinq ans , dans le fort d'une 
gueçre cruelle , que l'Empire & l'Efpagne 
avoient déclarée à fon père ; protégé du 
Ciel , qui l'avoit donné à la France j & 
qui avoit fait naître avant lui des Hé- 
ros de fon fang , pour être les défenfeurs 
de fa Couronne ; un Duc d'Orléans , un 
Prince de Condé, un Duc d'Enguien^ joints 
à tant d'autres Guerriers prefqu'auffi cé- 
lèbres f commander les armées Françoifes^ 
tantôt en Flandres > en Allemagne , en Ita- 
lie , en Efpagne , & tantôt fur mer ; for- 
cer l'Empire à s'avouer vaincu , & l'Efpa- 
gne à demander la paix , qu'on leur ac- 
corde au nom de Louis encore enfant , & 
qui conferve fes principales conquêtes. 
Vous nous auriez montré ce Prince, déjà 
& toujours vainqueur , avant que ^s foi- 
blés ma^ns lui permirent de manier les ar- 
mes. Vous auriez pu nous prouver que 
les guerres civiles de la Fronde ne ve- 
noient que d'un attachement exceffif & 
mal-entendu à fa perfonne 6; à fes intét 



Les Efpagnols rallument la guerre yfà-* 
vorifent les rebelles ; par- tout ils font bat- 
tus , & reviennent à traiter. Le mariage 
du Roi avec Wnfante Marie-Thérefe d*Al^ 
triche eft le fruit de la paix* 

Qui eût mieux décrit que vous la fer- 
meté avec laquelle fon ÂmbafTadeur ré« 
fille à celui d'Efpagne , qui ofe lui difpu- 
tet le pas dans Londres ; ^approbation 
que lui donne Louis ; la frayeur dont elt 
Édfîe la Cour d*Efpagne , qui craint, le 
renouvellement de la guerre ; les excufes 
qu*élle en envoie , faire ^ & qui font no- 
tifiées au Roi en préfence de trente Mi- 
niilres des Cours étrangères ? 

Vous n'auriez pas moins fait valoir fa 
juile fenlîbilité à l*infulte que le Maré- 
chal de Créqui , fon Ambaffadeur à Rome, 
y reçut de la part des Corfes ; la vengean-^ 
ce qu'il tire du Pape , trop lentf à lui fai- 
re fatisfadion ; lafaifie duComtat d'Avi- 
gnon j qui fut déclaré réuni à la France ; 
le traité de réconciliation , qui eft fait à 
Pife, aux conditions qu'il plaît à Sa MajeP 
té de preicrire ; les articles gf javés fur une 
pyramide placée au milieu de Rome ; & 
î'afiaire donlommée par la légation du 
CardmatChigi , neveu dh Pape Alexan- 
dre VII , qui vient faire de lolemnelles 
excufes. 

Quelles 'louanges auriez-vous donné à 
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tt Prince , qui pourvoit avec une appli- 
cation pleine de zélé & de tendrefle à la 
difette que reflentent fes fujets ; qui leur 
remet dix millions de taille , pour réparer 
les maux qu'ils ont foufferts ; qui profite 
de la paix pour retirer à prix d'argent la 
Ville de Dunkerque , enlevée à la France 
par les Anglois ; qui emploie tous fes 
foins & des fommes confidérables à for- , 
sner une marine aiTez puiflante pour fe. 
faire redouter ; qui envoie différentes 
flottes châtier les Maures d'Afrique , & 
qui les oblige \de venir s'humilier à fes 
pieds ; qui établit par le miniflère de 
Colbert des Manufaâures & des Acadé- 
mies de toute efpéce , pour perfedion- 
ner le Commerce , les Arts & les Scien- 
ces ; qui eft nommé Médiateur entre l'An- 
gleterre , le Danemarck & la Hollande , 
& qui régie les Articles de la pacification ! 
Qu'il eût été beau de vous entendre dé- 
ployer les jufies motifs de la guerre qu'il 
déclare à l'Efpaffne , pour faire valoir fes 
droits du côte de la Reine après la mort 
de Philippe IV ! Vous nous auriez montré 
le jeune Louis > marcher en Flandres à 
la tête de fes Armées , la conquérir pref- 
que toute entière dans une feule campa- 
gne ; voler l'by ver fuivant en Francne- 
Comté ; former en perfonne le fiége de 
Pôle ; forcer la place en peu de jours 



\ 



^^6 L ' O R A C X « 

malgré les rigueurs de la ûtifon^ tanditf 
que M. le Prince & le Duc de Luxem-> 
bourg foumettent les autres Villes en 
moins d'un mois« 

C'eft à un pinceau tel que le vôtro 
qu'il appartenoit de nous peindre le jeu- 
ne Monarque chéri & refpedé de fes fu-* 
jets ; magnifique dans fa Cour ; jaloux des 
droits de fa Couronne ; inBexibU envers 
toute Puiffance qui ofe leur donner attein- 
te ; infatigable au travail , tout occupé à 
faire fleurir dans fes Etats les Arts , les 
Talens , le Commerce , la Marine , la 
Science des combats ; embrafTant tous les 
objets avec une égale facilité ; portant fes 
vues au delà de tout ce qu'on avoit ima- 
giné ; attirant dans fon Royaume tous les 
iavans de l'Europe ; y recevant & faifanc 
fublîiler honorablement la Reine d'Angle^ 
tçrre ^ & Cafimir , Roi de Pologne ; nom- 
mé piour arbitre entre le Duc de Savoie 
& la République de Gènes ^ dont il régie 
les intérêts ; formant par fon exemple , par 
Tes récompenfes & fes éloges , autant de 
Héros , qu'il avoit de Guerriers ; mar- 
chant à leur tête au travers des frimats & 
des dangers ; bravant les horreurs de la 
mort qui fe trouvent fur le chemin de la 
gloire ; n'ayant befoin que de fa préfence 
pour faire tomber à fes pieds des Places 
qui pafibienc pour imprenables ^ & les 

obilaclef 
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obilacles que l'on croyoit invincibles j 
jettant ainfi TefFroi parmi les Nations qui 
l'environnent , & qui , fans autre motif 
que la rapidité de fes viftoires^ concluent 
la triple alliance de l'Angleterre , de la 
Suéde & de la Hollande , pour ié joindre 
à l'Efpagne , & oppofe^r leurs forces réu-^ 
nies à ce torrent impétueux, qu'elles s'ima- 
ginent vouloir les engloutir. Bientôt après ^ 
l'Empire & la Lorraine accèdent à leur 
X raite4 

Louis n*avoit alors que vîngt-neuf ans ^ 
il voit l'orage fe former de toutes parts | 
& n'en eft pas même effrayé. Sans lui don- 
ner le tems d'éclater^ il prévient fes enne- 
mis , pafle en perfonne la Meufe, le Rhin ; 
fe trouve par une fuite de prodiges au 
milieu de la Hollande; foumet tout ce qui 
fe rencontre fur fa marche ; humilie en 
toute oGcafion la fierté du Prince d'Oran- 
ge ; & pénétre jufqu'a Utrecht , qui vient 
faire fa foumiffioif. 

L*Ele£teur de Brandebourg tremble 
pour fes Etats ; il croit les mettre à cou- 
vert y en s'allianr aux ennemis de la 
France. Louis y envoie le Duc de Luxem<* 
bourg , qui ravage l'Eleftorat , prend au- 
tant de Villes qu'il en attaque ^ & fub- 
jugue prefque toute la Weftphalie- 

Louis ne quitté ces Contrées , faifiej 
d'admiration , d'étonnemenc & d'effroi ^ 

Y 
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que pour aller faire fentir le poids de k$ 
armes à d'autres ennemis. Il entre dans 
la Lorraine y punie le Duc & le dépouille 
de fes Etats. 

La Franche-Comté avoit été rendue aux 
Efpagnols. Le Vainqueur y rentre , met le 
iîége devant Befançon , l*empor^e en huit 
jours , revient fur Dole , & s'en rend maître 
çn moins de tems , pendant que fes Géné- 
raux foumettent les autres Villes de la 
Province ; que M. de Turenne fait la plus 
brillante de fes campagnes ; & que le Prince 
de Condé bat le Prince d'Orartge dans les 
Pays-Bas. Louis s'y tranfporte Tannée fui- 
vante i6'jS 9 & f^ic perfonnellement de 
nouvelles conquêtes. 

Sur mer , nos vidoires font encore plus 
éclatantes dans le nouveau monde , fur 
rOcéan & fur la Méditerranée. 

Deux ans après , le Roi retourne en 
Flandres , prend en chemin la citadelle de 
Cambray > vifite les Pl^es conquifes , & 
donne par- tout des ordres admirables'. 

Les HoUândois le revoient l'année fui- 
y^nte i (Î78 , prendre Gand avec la cita- 
delle en trois jours , & Ypres dans une 
femaine. Us craignent qu'il ne rentre une 
féconde fois dans leurs Etats , & lui de- 
mandent la paix f le laiflent maître d'en 
ïégler les articles^ &la fignent à Nimégue. 

Privée de leur iecours , l'Efpagne lent 
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tju^elle va perdre fes Pays-Bas. Elle fuie 
la deflinée des HoUaiidois , forcée d'ahaa*» 
donner pour jamais la Franche- Comté. 

L'Empereur , le Duc de Lorraine , 1*E* 
leâeur de Brand^ourg , les Rois d'An« 
glecerre > de Suéde & de Danemarck ^ 
epuifés par la guerre > & lafles d'êcrô 
toujours vaincus , firent enfin par leurs 
Miniflres à Fontainebleau le 2 Septembre 
1 57P la Paix générale fur le plan que le 
Roi en avoit fait lui-même ^ & dont il fuc 
l'Arbitre* 

Je m^atrète pour demander à nos Lec*^ 
teurs , s'ils reconnoiffent ici ce Prince > 
que vous avez repréfenté jufqu'à l'âge àû 
quarante atis > tout occupé de galanteries^ 
de fêtes , de ballets , de car roufels ; n'al- 
lant à la guerre qu'accompagné de plu^ 
jieurs Cours brillantes > & ne la faifanc 
qu'au milieu des plaifirs y des bals parés ou 
mafqués , des feux d'artifice ? Eft-ce ainfi 
qu'il auroit mérité lés noms de Grand & 
de Conquérant , & qu^il feroit devenu 
l'admiration & la terreur de l'Europe , Je 
dirai même du monde entier ? Le mé- 
daillon avoit deux faces : vous avez cboifi 
celle qui devoit être cachée » & vous avez 
caché Celle qu'il falloit expofer aux yeux 
de l'Univers. Si les cendres de Louis pou^ 
Voient vous parler y quels reproches au^ 
f oient * ^Ue$ à vous faire ! 

Y ij 
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Et encore , depuis l*âge de quarante 
ans julqu'au terme de fa vie , vous fem- 
blez , par la ptofondeur de votre filence p 
le réduire à l'i^aâion , & le m^tre au nom'* 
bre de ces Rois fainéans , qui deshono-^ 
rerent le Trône fous la première race de 
fes prédéceffeurs. Eh, que vous en auroi^- 
il coûté , pour honorer fa mémoire , & 
pour faire vraiment connoître fon fiécle , 
de nous tracer légèrement la fuite des évé- 
jiemens glorieux qui illuftrerent fon régne? 
Ils font grands , mais je ne doute pas que 
fous votre main ils n'euflent acquis un nou- 
vel éclat, qu'ils vous auroient rendu à leur 
tour, en devenant le plus brillant morceau 
de vos Ouvrages. Il vous en couteroit moins 
pour les mettre en vers , que ne vous en a 
coûté votre infâme Poëme de la Pucelle 
d^ Orléans ; & voyez lequel des deux 
vous auroit fait plus d'honneur. Je vou- 
drais que ma réflexion Vous en fît naître & 
exécuter le ptojet. Ce feroient des fleurs 
que vous chotfiriez dans le plus riche Se le 
plus beau de tous les parterres. 

Mais reprenons la trace de te qu'il faU 
loit nous dire depuis le fécond mariage du 
*Roi. 

En Hiftorien lîncere & impartial , vous 
nous auriez fait voir fon attachement in- 
violable à la Religion de fes Pères , les foins 
& les moyens qu'il prit dès les premiers 
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moment du repos pour l'extirpation 
du Calvinifme , fource de tous les mal- 
heurs arrivés dans le Royaume depuis un 
fiécle. 

Vous nous auriez développé les motifs 
qui l'obligèrent de reprendre les armes con- 
tre le Roi d*Efpagne , infraûeur de la paix ; 
contre TEmpereur, proteûeur de la Ligue 
d'Ausbourg ; & contre les HoUandois , qui 
avoient favorifé lé Prince d'Orange, & 
fôn invafion en Angleterre. L'infortuné 
Jacques IL chaffé de fon trône , eft invité 
de venir en France > où Louis lui aban- 
donne le Château de S. Germain , & fir 
gnale fon humanité & fa magnificence 
Royale , tant par les revenus qu'il lui affi^ 
gne , que par la flotte qu'il équippe pour 
le rétablir dans ks Etats. Quel riche lujet 
de louange une aâion iî héroïque méif- 
toit-elle de votre part ! 

Les vertus de Louis font couronnées 

{)ar l'heureux fuccès de fes armes contre 
'Efpagne , l'Empire & la Ligue d'Aus- 
bourg. Il n'a voit pas remporté des vidoires 
Il 'éclatantes dans les précédentes guerres; 
il fait en perfonne le fiége de IVÏons en 
i(Jpi ; il le poufle avec une ardeur in- 
croyable ; il emporte la place en feize 
jours de tranchée , & Namur dans une fe- 
.maine; il inftitue l'Ordre de S. Louis > 
pour réçompenfet la bravoure & les kt^ 

Y iij 
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vices de fes Oiliciers par cette marque h<h 
norable de diflindlion. ' 

Enfin tant d'exploits font terminés en 
l(îp7 par la paix générale de Rifwik, auffi 
avancageufe pour la France , que fon Koi 
pouvoit le fouhaiter. ^ 

Nous voici à cette époque mémorable, 
qui auroit piqué la beauté de votre génie, 
pour mettre dans tout fon jour l'événe- 
ment le plus flatteur qui foit arrivé à Louis 
XIV. dans tout l'efpace de fon régne. La 
fanté de Charles IL Roi d'Efpagne , le me- 
nace d'une fin prochaine. L'Empereur & 
l** Roi d'Angleterre difpofent déjà de la 
Vuccef&on; mais leurs projets s'évanouiiTent 
comme la^ fumée dans les airs. 

Louis pouvoit-il s'attendre que la France 
& l'Efpagne étant rivales & ennemies im- 
placables prefque de tous les tems , Charles 
leroit paner fa couronne fur la tête des 
Bourbons j par l'effet de l'ellime infinie 
dont il étoit rempli ppur le Chef de cette 
illuilre Maifon ? C'efl néanmoins ce qu'il 
fit, en nomniant par fon teftament pour 
héritier de tous fes Royaumes & Do- 
maines , Philippe d'Anjou , petit - fils 
de Louis XIV. Après une mûre délibé- 
ration , le Roi accepte le teftament. 
Le jeune Prince fe tranfporte au Palais 
de Madrid , où toute la Nation le pro- 
clame & le reconnaît pour ton Souveraioi 
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L'Allemagne & l'Angleterre entrent en 
fureur ; elles fouffleilt de toutes parts le 
feu de la difcorde; elles allument cette 
fatale guerre , qui f^fole l'Europe entière 
.durant quatorze ans , & qui ne finit que 
par l'épuifement des PuiUances belligé- 
rantes. 

Quel vafte champ sWroit à vos yeux , 
jpour nous décrire cette viciffitude conti- 
nuelle de profpérités & de malheurs , qui 
n'élèvent & n'abattent jamais trop la gran- 
de ame de Louis XIV! C^& dans ces 
critiques alternatives que vous nous auriez 
fait voir un Monarque digne de l'ina- 
mortalité , par les belles avions , les fen- 
timens & les vertus qu'il fit paroître ea 
toute occafion. 

Que Louis XIV fe foit inconfidérémént , 
livré au plaifir dans fa jeunefle ; qu'il aie 
aimé le fafte ; qu'il ait quelquefois entré* 
pris la guerre trop légèrement ; qu'il ait 
eu de grands défauts , c'eft ce qu'on ne 
peut nier , après l'aveu qu'il en a làiffé 
^par écrit peu de temâ avant fa fin. M^is 
ces taches 9 quoique réelles , effacent^ elles 
fes bonnes qualités ? Doivent-elles faire 
oublier le zélé qu'il eut pour l'établifle- 
ment des Arts , des Sciences , des Manu- 
faâures & du Commerce, qui ont enri- 
chi le Royaume , & rendu fon Siècle digne 
4*être comparé à celui d'Augufte P Ses dé- 

Y iii) 
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faurs détruilent-ils le defir qu*il avôit de 
faire régner la Juftice dans fes Etats , par 
ia réformation des Codes? Font-ils éva- 
nouir feî vertus guemeres, & Péclat cie 
fes conquêtes ? Prouveront- ils qu*il n*étoic 
ni confideré , ni redouté des Puiffances 
étrangères ? Nous feront-ils oublier cette 

Îjénérofité vraiment Royale , qui formoic 
a plus belle partie de ion caraâère , & 
qui ne manquoit jamais d'enrichir les ta- 
lens diflingués ? Anéantiront-ils les-ruper- 
bes monumens qui prouvent fon goût , fa 
magniÊcence , ou ion amour pour le bien 
de Tes iujets ? Enfin , toutes çhofes com- 
|)enfées , les défauts de Louis XIV. em- 
pêcheront - ils de dire , qu'après Charle- 
magne , il fut le plus grand Roi de la Mo- 
narchie P 

Comment, médit l'Oracle, vous m'a- 
vez fait entendre que vous ne venez ici 
que pour profiter de mes leçons ; & voilà 
que vous m'en dopnez de très-férieufes : 
je ne m'y ferois point attendu. 

Ces obfervations ne font pas de moi , 
répondis-je ; elles viennent du Public ; & 
je ne fais que les répéter. Jamais je ii'au- 
rois été affez téméraire pour les hafarder , 
n vous ne m'aviez expreffément ordonné 
de vous dire les jugemens que nos Criti- 
ques ont portés fur vos Ouvrages. . . . 

Ëh bien p qAçç là (ouc çç qu'ils ont di( ^ 
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Non ; ce que vous avez écrit fur le 
Commerce , la Police , les Loix , la Dif" 
cifline militaire > la Marine > &c. a pa* 
ru aux Connoiflfeurs en tous ces genres » 
contenir beaucoup de chofes repréhenfi- 
blés & bafardées par un homme qui n'é-- 
toit pas au fait de toutes ces parties. C^efl 
rinconvénient qu'il y a de vouloir être 
univerfel. Chacune de ces matières deman- 
doit un hommç du métier ^ ou devoir né- 
ceiTairement être manquée. Laifibiis ces 
détails ; ils nous conduiroienc trop loin. 
Je me borne à un autre point qui a par- 
ticulièrement révolté nos MeiCeurs. 

On voit à chaque page de vos Ouvra- 
ges une affedation marquée de revenir 
ians ceffe à l*éloge d'une certaine PAi/o- 
fophie , que vous regardez comme un flam* 
beau divin qui éclaire admirablement Teir 
prit, l'élève au-deiTus de tous les préju- 
gés , les fait évanouir à fes yeux , lui don- 
lie de réloignement & du mépris pour 
tout ce qu'il ne comprend pas , en quel- 
„que genre que ce puiffe être , & le fixe 
aux feules lumières de la Raifon. Voilà 
ce que vous appeliez^' heureu/e Pkilojih 
phie, qui fait tous les jours de grands pro« 
grès dans notre fiécle^ par toute l'Eu- 
xope. 

Vous avez raifon ; car on ne voit & 
fon n'entend que l'éloge de cette Philo- 
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Ibphie. Une foule de gens s'en piquent 
aujourd'hui, & s^imaginenc que c'eA un 
titre aiTûré pour fe mettre au-deOus du 
vulgaire , & fùppléer aux études & aux 
connofiflances , qui ont , jufqu'à préfent , 
été régardées comme le fondement du vrai 
mérite. Il faut favoir raifonner , difenc 
les efprits merveilleux , & fecouer le joug 
que la foiblefle & la crédulité de nos 
pères nous a impofé. pen demande par- 
don ; mais je ne faurois m'empêcher de 
le dire , parce que le fait eft trop public. 
Ce langage s'eft introduit parmi un grand 
nombre de jeunes femmes, à qui II eft 
devenu naturel 8c même honorable > par* 
ce qu'on le regarde comme celui du bon 
ton & du bel air. Madame . . . ♦ ç^ une Phi^ 
lofophe,. . Il faut de la Philofophiej Mador- 
me , il faut de la Philo/bphie. . . . Vous 
voyez que vos leçons n'ont pas mal opé- 
ré dans un certain monde. 

Maïs encore , qu'eft ce que c'eftdonc 
que cette Philofophie fi vantée , fi defirée, 
& dont on fe fait tant d'honneur f Seroit- 
ce cette force Stoïcienne , qui rend l'ame 
fupérieure aux maladies , aux fujets de cha- 
grin , à tous les événemens fâcheux de la 
vie ? Pas un mot. Seroit-ce la Phibfophie 
de Defcartes » du P. Mallebranche , de 
Newton , de Leibnitz ; le Naturalifme de 
M M. de Buffon & d'Âubenton ; la Vhyfiri 
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«iue expérimentale de M. PAbbé Nolet ? 
Bien de tout cela.Nos^aimables Philofophes 
n^en coMoiflent pas même les Livres , & 
l'on peut affûter que cette étude , trop lon- 
gue & trop férieufe , ne leur va pas. Leur 
Fhilofophie eft beaucoup plus courte Se 
plus facile. Qu'eftce donc que cette Philo- 
fophie ? Le voici. Ceft un mot fynonime 
à ceux de Force d*effrit , 4P Incrédulité , ic 
JLicmce > d^ ToUrantifme C§» <P Indifférence 
four toutes fortes de Religions, 

Vous leur avez donné le ton dans la plu- 
part de vos Lettres (^a^ imprimées , dans 
votre Ode fur le Fanatifràe , dans le por- 
trait que vous avez tracé de Chapelle & 
de l'Abbé de Chaulieu ; dans les éloges 
que vous avez faits de ceux que vous di- 
tes avoir fini leurs jours en Phitofôpkes , 
tels que ce célèbre Abbé ^ Poëtte licencieux p 
Chantre , Buveur & Voluj^tuebk ^ qui vous 
difoit regarder la mort cdmttie uh voyage 
à la campagne ^ & que vous appeliez un 
homme divin ^ mort avec beaudoup de 
courage d'efprit ; S. Evtiemt>iit , fi conisa 
par des fentimens tout femblables ; M. de 
Catinat , que vous louez ,' pâree qu'il étoic 
Philofophe en tout ^ à fa mort comme 
dans fa vie ; & tant d'autres. Vous avez 



(*> Au IL de P. â M. de Sulljr , aa Pr. de Yen. 
4oAne, à l'Abbé de ChauUea, «ce. 
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pris foin de nous marquer les OuVfâgfti 
que vous eflimez à tiire de bonne Philo- 
fophie , encr*autres le Livre , «iheureufe- 
4nenc peu connu , de. M. (A) de Vauver- 
nagues , dégagé de tout elprit de parti ^ 
(on entend ce que cela veut dire) & dont 
vous avez extrait quelques maximes , qui 
vous .paroiflent dignes d'être écrites en 
lettres d*or : les voici. 

Xtf Rai/on nous trompe plusfouvent qm 
la Nature. . . . La confcience des mourons 
calomnie leur vie» . . . La fermeté ou la foi'' 
blejfe à la mort dépend de la dernière malar 
die,... Lapenfée de la mort nous trompe ^ 
\car elle nous fait oublier de vivre j &c. Je 
ne me donne pas la peine de rapporter 
les autres belles penfées que vous confeilr 
lez tant de. lire. Ceux, qui aiment la Philo* 
fophie du bon Sens ne verront dans ces 
adages à Orafcle que l'élixir du libertina- 
ge & de l^impiété. 

A regard de nos Ecrivains qui ont une 
Morale toute différente , & qui Penfei- 
gnent clairement, vous gémiflèz de la 
foiblefle & de l'aveuglement où ils étoient. 
Je ne vous en citerai qu'un exemple. "Le 
„ Livre,(c) de M. Rollin , dites-vous , au* 



m^ 



(b) Voyez tome 8 , pag. 447. 

(c) Voytx. Tarticle des^ £crivaias du ^ii^ê de 
Louis XIV. à leurs articles. 
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„ roîc été bien meilleur , s'il avoit . été 
„ Philofophe ". Souffrez que nous vous di- 
iions tout le contraire. Des critiques & 
des mépris qui n*ont d'autre fondement 
font pour nous des titres de nobleffe. 

Voilà vos injuftes préjugés , reprit M. 
de Voltaire. Vous vous reprélentez nos 
Philofophes comme des hommes dange- 
reux pour la Religion, les Moeurs & l'Etat ; 
& tout au contraire ce font des Ames pri- 
vilégiées , en qui réfident toutes les ver- 
tus les plus pure? & les plus éminenteî. 
Pour vous en convaincre une bonne fois & 
/ans réplique , écoutez le beau témoigna- 
ge que je viens de leur rendre tout récem- 
ment dans la complainte amère qui fuit 
mon Ode fur la mort de la Princejfe de Ba" 
KEiTH : *^ Un Philofophe , ai- je dit (*/?. 22) 
,, fait fon premier devoir d'aimer fon Prin- 
,, ce & fa Patrie ; il efl attaché à fa Reli- 
99 gion , fans s'élever outrageufement con- 
,, tre celle des autres peuples ; il gémit 
^, de ces difputes infenîees & fatales , qui » 
,, ont coûté autrefois tant de fang , & qui 
„ excitent aujourd'hui tant de haines. Le 
,, Fanatifme allume la difcorde , & le Phi- 
,, lofophe l'éteint ; il étudie en paix la na- 
^y ture; il paye gaiement les contributions 
^néceffairesà l'Etat; il regarde fes Maî- 
„ très comme les députés de Dieu fur la 
^ terre , & fes concitoyens comme fes fre- 
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^ res ; bon mari , bon père , bon itlaîttc[ ^ 
^ il cultive l^amitié , « . • il eft perfuadâ 
^ que les mécbans ne peuvent aimer. Fi^* 
^dèle à tpus fes devoirs, le Fhilorophe 
^fe repôfe fur l'innocence de fa vie* 
^ S*il e^ pauvre , il rend la pauvreté ref* 
^ peâabtb ; s'il eft riche , il fait de Tes 
^ richeiTes un ufage utile à la fociété. S'il 
^ fait des fautes , comme tous les hommes 
^ en font, il s'en rcpent. & il fe corri^ 
;e i s'il a ^crit librement dans fa jeunef^ 
comme Platon > il cultive la fagef^ 
^ fe , comme lui , dans un, âge avancé ; il 
ff meurt en pardonnant à fes ennemis , Si 
^ en implorant la miféricorde de l'Etre 
^ fuprême. . . Plus il eft éclairé , plus les 
,, efprits contentieux & abfurdes redoutent 
I, fon mépris. Et voilà la fource fecrettâ 
,, & véritable de cette perfécution que 
,, l'on a fufcitée aux plus pacifiques & 
91 aux plus eftiniables des mortels. ... Il 
^n'y a pas dans PHiftoire Romaine un 
9, feul exemple d'un citoïen romain oppri*- 
9, mé pour fes opinions ^*. Eh bien croirez 
vous encore que nos.Philofo[^s font des 
honmies pervers , qui en veulent à la Re^ 
Ugion p aux mœurs & à l'Etat f 
' Je me rendrois coupable de la plus npi* 
te injuftice , répondis- je à l'Oracle, fi jtf 
perfiftois à m'élever contre des hommes 
FeSèmblaDS au portrait que votre plum# 



I 



DBS Nouveaux Phiioiophbs. 5^1 
vient de tracer. Mais ne vous-feriez-vous 
point ftit illufion , & ne Pauriez-vous pas 
fait au public f en nous peignant ^ci les 
fuiets tout autres qu'ils ne font f On fe 
voit toujours en beau , de même que les 
perfonnes avec lefquelles on eft lié d*efr 
prit, de cœur & d'intérêt. Vous avez 
compté faire votre apologie & vôtre élo- 
ge ^ en * rendant ce double fervice k vos 
difciples les Nouveaux Philofophes. Rien 
de plus naturel ; & je ne doute nullement 
qu'une partie des leâeurs j féduits par la 
beauté des couleurs , n*y ait été trompée. 
Four moi , je vous déclare nettement que 
je ne vois dans cet admirable tableau que 
les Philofophes dirigés par la lumière , 
l'elprit & les maximes de TEvangile , bien 
^îfferens de ceux qui l'abjurent , & dont 
vous vous déclarez le Panégyriile. Exa* 
minons les caraâères, & nous jugerons 
lies hommes & des reflemblances. 

I^. Un Philofophe > dites-vous, /i/eyon 
premier devoir d* aimer f on Prince &/a Pu^ 
trie. Cela eft vrai d'un Chrétien convaincu ^ 
qui denxeure fermement attaché à Vun & 
à l'autre. Mais pouvez -vous le dire 4^ 
ceux qui abandonnant le Souverain légi- 
time & naturel , auquel la Providence les 
livoit foumis , en les faifant naître & les 
enchaînant fous fes loix, en ont volon« 
i^ement fecoué le joug ^ qui fe font 
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a^eox- mêmes expatriés , qui ont été fà 
mettre fous des dominations étrangè- 
res ou ennemies , à qui ils ont conlacré 
leurs arts , leurs talens , leurs fervices & 
leurs armes ; & de qui ces transfuges onÊ 
obtenu des places, honorables , des chargea 
& des penhons, en récompenfe de leur 
zélé & de leur félonie ? De tels Philofo- 
phes ne font-ils pas bien leur premier de- 
voir d*aimer leur Prince & leur Patrie ? 
Qu*en penfez-vous, ou du mpins qu'en 
penfe la Raifon ? 

2^. Un Philofophe ejl attaché à fa ^Reli* 
gion. Témoins ces mille familles Fran* 
yoifes que vous certifiez s'être .retirées à 
Genève , où , fi l'on en croit' M. d'AK 
elles fe font familiarifées avec le Socinia- 
nifme. Témoins encore les vingt mille per* 
fonnes , réfugiées dans les provinces de la 
maifon de Pruffe , auxquelles , continuez?-- 
vous , le Souverain donna des fe cours , & 
qui les mer itoient Ji bien , en apportant che:(^ 
lui tant d arts utiles. Vous vous contredi- 
riez bien vous - même , fi. vous entrepre- 
niez 4e nous prouver que tous ces Trans- 
fuges françiits font demeurés inviolable- 
ment attachés à la Religion & au culte 
de leurs pères \, dans des Etats où le Ca- 
tholicifme eft odieux , où l'exercice en eft 
fi rare , où , grâces à vous en grande 
partie, toutes les Religions font permifeâ 

& 
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& à peu-près légales. Vous-même , quoi- 
que né dans le fein de notre foi , qui 
avez tant catéchifé & prêché pour y éta-» 
blir la liberté de coniciénce ; vous qui 
la regardez comme la gloire Se le bon- 
heur d'un roïaume ; vous qui avez lblem«. 
nellement félicité le Prince d'avoir répon- 
du à vos vues & à vos travaux ^ comment 
pourriez-vous dire que tous ces expatriés . 
ne fe font point éloignés de la croïance 
qu'ils profeffbient parmi nous P Vous êtes 
trop convaincu & trop approbateur du 
contraire. Auflî n'eft ce pas là ce que vous 
prétendez quand vous dites : Qu*un Phi^ 
lofophe ejl attaché À fa Religion. L'unique . 
fens que ces mots vagues puiffent re- 
cevoir, c'eft que vos Philo (ophes n'aïanc 
qu'un. fantôme illufoire, un néant deRe-. 
ligion dans leur prétendue Religion natu* 
nlle f ils y demeurent malheureufement 
attacbés , parce qu'elle leur permet tout, 
qu'elle ne les gêne fur rien, qu'elle renJ. 
tout arbitraire , & qu'ils ne veulent pas 
ouvrir les yeux à la lumière de l'Evangile, 
qui captive l'efprit , le cœur & les fens j 
, mais qui nous en dédommagera par des 
récompenfes éternelles. Momentaneum CS* 
levé tribulationis noflrce ceternum glorlœ pon^^ 
dus operatur in nobis. (a) 
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3^. Le nouveau Pbilofophe ne s^iléve 
point oiùrageufement contre la Religion ici 
autres J^eupUs. ht hit efl' certain. Et fi 
vous en voulez fàvoir la raifon , Je vous 
dirai qife c^efl priticipalement depuis que 
vous lôur avez enfeigné qu'il furat de re- 
connoître un r>ieu ; que* la manière de 
Padorer lui efl indifférente ; & que fi 
nous avions un peu plus de charité , nous 
excuferions les Chinois à genoux devant 
les Autels & les In^tges de Confucius; 
les Indiens profternés dans leurs Pagodes , 
aux pieds de leurs Idoles abominables , &C 
Faut-il s'étonner après cela que vos diici- 
ples voient tranquillement les cultes les 
plus impies ? 

4^. Le Philofophe gémit de ces ilfpmes 
infenfées & fatales qui coûtèrent autrefois 
tant de fang. Oui, il en gémit ^ cotamc 
vtniSy par pitié & par dédain. Mais le 
Chrétien en gémit dans Pamertume de 
foo cœur j parce qu'il voit les plaies que 
ces . funeftes difputes font à la Religion. 
Si Fignorance , la mauvaife foi & le /a- 
natifme allument la dif corde, il lève des 
mains pures au Ciel , pour le conjurer d'é- 
teindre Pincendie, d éclairer les efprits, 
der> calmer les pallions, & de rendre la 

Saix à PEgUfe. Dites que ce font là les 
ilpoiitions & la conduite de vos difciples. 
3^« Le Philo/ophe- àudie la> Haturt en 
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faix. Cela peut être fans grande merveille. 
Mai$ il s'y prend de manière à ne la jamais 
connoître ; parce qu'il n'y cherche & n'y 
croit voir que le mouvement naturel & 
fortuit de la matière , auquel il attribue 
follement toutes les merveilles qui s'opè- 
rent fous nos yeux. Comme il ne veut 
pas reconhoitre la main toute- puiflante & 
toujours niifaculeufe da Créateur dani 
l'origine & dans la fageffe de fes ouvra- 
ges , contre lefquels il blafphêmé , en Idâ 
cenfurant avec impiété, qu'il ne fe flatte 
pas de pénétrer dan^ le Sanâuaire de la 
rTature, dont l'Auteur feul poflede la clef: 
Mais il ne la donne qu'à ceux qui la cher« 
chent en lui & par lui. Tels que les Phi* 
Ibfophes du Paganifme , ils ne s'avifettt 
pas de la lui demander ; ils ne comptent 
que fur leurs lumières j c'eft-à-dire fut 
leurs ténèbres. De-là Cette multitude d'er- 
reurs groffieres dans lefquelles ils fe pré^ 
cipitent aveuglément > à la honte de la 
Raifon humaine , iSc d'on fiécle auffi éclai- 
ré que le nôtre. Quia ciim cognoviffem 
Dcunif rionjicut Deum glorificaverunt i 
ma gratias egerunt >• fed evàniterunt in co- 
gitationiius fuis , & obfcuratum eft in/ipien^ 
cor eorum : dicentes enimfe eJfefapienteSfJhil^ 
fi faâi furu. (h^ 
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6^, Le Philofophe paye gaiement les con^ 
tributions necejfaires à l^Etat. Je voudrois 
que vous eufliez écé avec moi dans une 
compagnie , où fe trouvèrent plufieurs de 
vos Meflieurs , & où il fut queftion de 
ceue mariere ; vous les auriez entendu s*ex- 
pliquer en termes plus qu'énergiques » pour 
qualifier les taxes auxquelles étoient impo- 
fées leurs terres & autres poflTeflîons. Je 
vous aflfure que la gaieté ne fut nullement 
de la partie. 

7^- Le philofophe regarde fes Maîtres 
comme les Députés de Dieu fur la terre. 
Ce fentiment efl admirable. Mais jugeons 
du fait paf vous même. J'ai pris la liber* 
té de vous repréfenter le peu de décence 
avec laquelle vous avez fait imprimer les 
jJus fanglantes fatyres contre les Rois , que 
vous traitez de barbares fur qui il faut 
courir , d*hommes fans foi , fans recon- 
noiflkiice , incapables d'aimer > de difcer- 
ner le mérite > & de le récompenfer. Ec 
leurs Miniftres, comment en parlez- vous? 
Si c'eft ainfi que vous regardez vos Maî- 
tres comme les Députés de Dieu fur la 
terre , on pourroit vous dire que vous ne 
refpedez guère la Divinité qu'ils repré- 
ientenr. l 

8^. A vous entendre, le Philofophe de. I 

votre goût ejl bon mari , bon père , bon 
maître j & il cultive V amitié. Je ne dis ^ 
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4qu*il n'y a point de vertus naturelles* 
Mais je foutiens qu'elles font bien fragiles 
& leur fondement bien caduc , quand elles 
lie portent que fur des fentimens humains 
& fur des motifs d'intérêt. C*cft à l'occa- 
fion critique > c'eil à Tépreiwe que j'ac- 
tens ce fu jet > cet ami , ce mari , ce père 
&ce frère. Le premier coup dç vent fouf- 
flé par l'intérêt , la jaloufie ^ l'ambition , 
la rivalité de qaelqu'«^utre paffion , ren* 
v«rfe bientôt cet édifice qui vous paroif- 
foit inébranlable. Le bon mari , le bon 
père , le bon maître , le bon ami > s'éva- 
nouiflent pour jamais. La haine & le^ vice 
diflipent les vertus humaines , & vienneiaic 
en prendre la place. Avouez-le ; mille 
exemples divers qui fe font pafles fous 
vos yeux , & qui vous ont peut-être été 
.perfonnels , vous obligent d'en convenir. 
Oui y M. je vous foutiens que les feuls 
prkikipes de la Religion , l'amour efTec* 
tif du Créateur , & la vraie charité en- 
vers fes frères , font capables de cimentet 
la vertu & l'union des cœurs. Mais com- 
me vous & vos difciples rejettez haute- 
ment l'Evangile des Chrétiens , parce: que, 
dites-vous , il a ajouté dès loix à celles de 
la Nature > je ne fais plus ce que c*eft 
c[ue les vertus de votre prétendue Philo- 
fophie. Ecoutez fur ce fujet une belle ré- 
ixadation de votre ami J. J. Roufleau j, 

Z ii j 
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que le Ciel commence à éclairer : Jt rftr^ 
uns point Çc^ par- là qiion pvijft être. v«r- 
tucux fans Religion, J'eus long-tems cetu 
epinion trompeuje , dont je fuis trop àéfabufi* 
p"^. Le Philofophe , dit es- vous , fideU 
i. tçusfes devoirs ^ fe r^pofe fur V innocent 
ce de fa vie. Je viens de vous prouver que 
la feuU vertu humaine ne peut pas ren- 
dre rbomme cooAamment fidèle à tous 
ies dçvoirs ; ainfi detachez-vous de cette 
idée. J*admire le fécond trait de fécu- 
rité avec lequel vous foutenez que votre 
Philolophe le repofe, fur l*iniux:ence de fa 
vie. Qu*entendez-vous par cette innocen- 
ce ? Suffit-il, pour s'en vanter, de n'avoir 
pas ravi le bien d'autrui , ou trempé fes 
mains dans le fang de fon frère p ^1 fem- 
ble en effet que c*eft ce que vous enfeignez 
dans ce vers dogmatique de votre Poëme 
iur la Religion Naturelle Qd^ : 

Qa'on foit jufte > il fuffit : le refte eft arbitnRre. 

{e) Réponfe à M. d' Alembert , pug. 1 8o« 
(4^) Dans ce petit Ecrie qui vient de paroitrc > 
^dont j'examine le portrait du Philofophe, M. de 
Voltaire dénie hautement fon Poëme fur /« Religiùn 
^aturêUi. Mais toute la Terre fait ce qu'il en eft. 
IL l'a toujours reconnu jufqu'à préfent. Il l'a mis 
dans l'édition complette de fes œuvres faite fous 
fçs jeux à Genève. Il e(l dans celle de Paris 1757 » 
que lui-même a dirigée. On ne croiroit pas qu'il 

^ttt.oio: ce &it aujourd'hui » & cela ne lui écçk 
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Mais comptez-vous donc pour rien les 
écarts for le dogme & fur les mœurs ? 
Quoi ! un Ecrivain qui aura blafphêmé 
contre le Créateur & contre une R^Ugion 
autorifée par des miracles fans nonabre & 
de toute efpéce ; qui aura réduit en fyflè- 
me la Morale la plus corrompue & là 
'|>lus pemicieufe ; qui aùra^ enîploïé^ tous 
les fopbifmes d*un art infidienx^ pour fen- 
dre fpécieux & agréable le poiiba de f^ 
maxime» ; qui auta dédia à la Jeut^fie 
4'apologie de toutes les-paffions , & foute^ 
ifMi' qu'il faut bien fe donner de gafde dé 
iui en interdire le libre ufage, ncfn plils 
que celm des plai(irs Phyfîques; ttti fel 
Ecrivain peut fe repofer fur Tinnocence de 
fa vie ? Ce n'eft pas tout-; allons au &ié. 
Autant le cœur réfifte à l*efprit ^ quatoid 
il- eft- queftion de mettre en œuvre les prst- 
tiques de la Vertu , dont Pelprit lui proQr 
velà iiéceffité; autant ils |pnt àifénftent 
d'accord, dès qu'il s?agit de flatter les fénl. 
D'après cette vérité recortnue &fentirde 
totts les hommes , voudriez- vous nous fou- 
jtenir que vos Philofophés pratiquent lœe 
morale févere , Se toute différente de ceUa 

âéjà arrivé tant de fois pour d'autres Ouvrages. 
VoHà à quoi l'on s^xpofe quand on hasarde dé 
mauvais Livres. On les dénie ; mais le PuWo 

^ à q^oi s^ea tcair^ . . . • 

Z»»» • 
uij 
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qu'ils. eofeignencP Si vous l'avanciez , très- 
certainement ils vous démentiioîenc bienr 
•tôt , & vous répondroicnt qu'ils feroieoc 
bien fâchés qu'on les prît pour des fcru- 
pul^ux & des rigorîftes. Voïez donc comr 
m^nt ils peuvent fe repofer fur l'innocence 
4e leur vie. 

ïO^.' Si le Philofophe ejl pauvre , fL 
rend la pauvreté refpeâahlt. Vous vouSc êtes 
troinpé:dan$ cette phrale. Il falloit dire: 
Si notre Philofophe eft pauvre,. il fe dé*- 
çhaîne. contre la Providence , qui , félon 
-lui ^ diipenfe les biens fans ordre , fans 
jjlftice & fans fagefle. Il s'eri prend à fa 
?ma'uvaife Etoile, au DeAin , à la Fatalité. 
Jl déraifonne dans fes emporteniiens ; il 
invedive contre les riches ; il eft furieux 
de ne pouvoir pas fe mettre à leur niveau; 
& voilà conunent il rend la pauvreté ref*- 
peâable. 

1 1 "*. S* il eft riche , * continuez - vous , il 
fait de fcs richejfes un ufage utile à là 
Société. Et moi je vous répondrai que fi 
c'eft ici la régie à laquelle on reconnolc 
un P4îilofophe , celui-là ne l'eil donc pas^ 
qui ,d'an patrimoine médiocre eft parve- 
nu à accumuler près de cent mille livres 
de rente , à force de petites économies , 
& d'empreftemens à faire travailler fon 
grgent. 
• 12^ y il fait des fautes ^ comme toui 
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tes hommes en font , il s* en repent & fe 
corrige. S* il a écrit librement dans fa jeuf 
neffe, comme Platon ^ il cultive la Sagejffi, 
^omme lui , dans un âge avancé. Nous fe- 
rons les premiers à louer fa conduite^ 
quand nous verrons des preuves de fon 
repentir & de fon changement. Si l'un 
& l'autre font finceres , les témoignages 
en doivent être précis & authentiques. U 
ne lui fûffit pas de dite vaguement: Qu*il 
fi^eft V Auteur (^e) d^ aucun des Ouvrages 
ijue V ignorance d» la mauvaife foi lui àt^ 
êribuent depuis Jl long-tems. Cela .ne figni- 
fie & ne dément rien. 11 faut qu'il dé- 
favoue de lui-même & qu'il rétraâe fo- 
lemnèliement tout ce qu'il a avancé con- 
tre le Créateur , contre la Religion , coo- 
f re la Juftice divine dans la diilribution 
de fes peines & de fes récompenfes ; l'a- 
pologie qu'il a faite des Païens & de leur 
culte y la préférence qu'il leur a donnée 
fur ceux qui adorent les troië Personnes 
divines en efprit & en vérité. U faut qu'a- 
près avoir abjuré ces horreurs & les maxi- 
mes pernicieufes de Morale qu'il a infpi- 
rées, ily oppofe fur chaque chef une dé- 
claration contraire , & qu& fa conduite 
foit le garant de fes paroles. Mais tant 
que nous verrons dans le Recueil de fes 
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q^uvres les mêmes pièces & les mêmàl 
&ncimens qui ont fcândalifè tous les gens 
de bien , nous dirons avec larmes &^fôn« 
dément , que dans fa vieilleiTe même , A 
n'a pas encore c<unmencé à çukiver la 
fagene, & qu'il ne s'eil ni repenti ni 
corrigé. 

1 3^, Li Phiio/ophe meurt m pardannamt 
kfts ennemis , & en implorant la miféri' 
^orifi de VEtre fupréme. Ce n'efl pas-là 
ce que vous aviez dit autrefois > mourir en 
'F^hito/ophe , ou , aUeP faire un voïage à U 
campagne 3 eft ce qui vous paroiffoit digne 
"Chin véritable efprit fort. Mais dites- 
moi ^ je vous prie , à quoi bo» implorer 
tfn iortant de ce monde ta miféricorde de 
4^Ewe fuprême , puifque vous avez répété 
tant de fois âc^ avec enthoudafiâEie , que s*â 
tf& infini , Ce n^eft que dans fes récompen- 
&s ; que sHl eft jufte , 'û ne peut, pas punir 
éternellement ce que vous appeliez des 
^iblefiès paflàg^es; que tous les Païens 
ieroiit dans 1-autf e vie au même rang que 
ies Chrétiens ? &c. Il n*y a ni fiiîce, ni ïyÂè- 
tne ^ ni bon fen*, dans les principes Se dani 
Ja conduite de votre PmtofQphie. Vous 
"Voiez tout ce que je pourrois ajourer ici* 
Mais avançons. 

> 1 4^. Plus le pkilôfophe eft éclairé ^ plus 
les efprits contentieux & àbjiiries redoutent 
fon mépris. Je vous protcfte: en booneuc 
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qU^ nûu^nè redoutons ni vos mépris , m vos 
f aiion^^menti > ni vos perfoanes. Vous êtes 
(ip^ aggrefleurs ; nous fommes bons pout 
ycms répondre ; & fe public décidera qui dt 
ypu^ ou. de nous fe défend par des concra^ 
4i£^iQUS perpétuelles & par des abfurdicésé 

li^b Je finis par ces grands mots , dont 
vous, croïex que i emphale- va nous confond 
dice : Les Romains , ce- peufU XB VLV^ 
SkSXIGlEUX de la. terre 3 nos vainqueurs j^ 
uosi maîtres & nos légiâamirs , ni^ connue 
cent jamais la furzur ahfurde qui nous iè- 
vore i il n^y a pas dans IfHiJîoire Romain 
ne. un f&il exemple £vn Citoyen Komain 
opprimé pour fe^s opinions s- Ô* nous, Ô*c. 
: Qui ne. s'étonnerpit de voir qu'on nous 
jpoopofe ici pour modèle , à titre de peU" 
fie le. plus rtligUus^ de la terre ^ une na* 
cion qui adoroic des milUers d^ Divinités 
imaginaires , & Jupiter à leur tête ? Mats 
xnépriibos Pin jure & Pindécençe de la 
comparaifon. N'examinons- que fa juftefle^ 
& voibns il elle prouve le Tolérantifitne 
imiverfel que l'on en veut conclure. On 
nous dit qu'il n'y a pasj dans l'Hiftpire 
Romaine ua fpul exemple d'un Citoïea 
Komain opprimé pour fes opinions. La rai- 
£on en eft bien clabei C'eft qu'aucun Ci^ 
toïen ne penfoit feulement à s'écarter de 
la Religion dominante. Toutes les feâes 
lies FhUofophes > je n'en excepte pas mê^- 
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me les Epicuriens , reconnoiObient & ado^ 
roient les Dieux, du moins extèri^ rement s 
elles fe conformoient au culte général ^ 
aux fêtes , aux cérémonies publiques ; 
perfonne ne s'avifoit de publier des livret 
pour les contredire & les blâmer. Quelles 
raifons auroit donc eu le Sénat pour opri* 
mer des Citoïens qui n'atcaquoient ni l£ 
croïance des anciens , ni la Religion de 
TEcat f ni fa police ? Que les nouveaux 
Fhilofophes nous difent s'ils font dans ce 
cas par rapport à la Religion du roïaume 
qu'ils liabicent comme nous. Ils n'entre^ 
prendront pas même de le foutenir , eux 
qui font tous leurs efforts pour la renver-^ 
fer jufques dans fes fondemens. Qu'ils ne 
s'étonnent donc pas, non de l'opreffion^ 
car nous n'oprimons perfonne , mais de la 
réfi (lance que nous leur oppofons. Voïex 
dans cette première face la jufleâe de vo^ 
tre compafaifon ', & combien elle vous 
efl favorable. Achevons de l'examiner. 

Si un Citoïeii eût ofé fe déclarer cuver* 
tement ou écrire contre la Religion de la 
République , penfez-vous que le Sénat 
fût demeuré tranquille fpeâateur d'une 
pareille entreprife ? Sans attendre votre 
jéponfe j je vous rappelle le zélé pletQ 
d'ardeur & de feu qu'il tnontvsLf quand 
les Apôtres & les premiers Chrétiens com- 
mencèrent à s'élevçr coatre le culte des 
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JDleux & de leurs Idoles. Que de décrets 
fulininans > que de fupplices , que d4ior- 
reurs , que de barbaries , que de torrens 
de fang coulent durant trois fiécles par 
toutes les provinces de l'Empire ! Je ne 
m^embarrafle pas fi vous en convenez ou 
non. Je m*en tiens à la multitude des mo- 
tiamens contemporains qui me l'attellent , 
& dont l'authenticité efl reconnue par tous 
les favans du premier ordre.^ Permettez- 
moi de vous dire cjue leur autorité vaut 
bien la vôtre. Venez après cela me citer 
le Tolérantifme des Romains , & récla- 
mer leur exeinple en votre faveur. Où en 
feriez- vous, vous & vos difciples, fi les 
Princes catholiques imitoientla conduite 
du Sénat que vous leur propofez pour 
légiflateur & pour modèle ? Votre fort 
feroit bientôt décidé. RéflechiflTez donc 
fur ce que vous dites , & plus encore fur 
ce que vous faites. 

Mais ce qui a indigné nos Meffieurs, 
ce font les efforts redoublés que vous faites 
pour enroller dans votre parti les plus 
éminens de nos Ecrivains , en leur prê- 
tant les fentimens de votre fénébreufe 
Philofophie. 

On Qf) prétend , dites-vous , que le grand 

(f) Il y a dans cet article de M. BofTaet deaz de 

p%On remaxijtt^les ^ fi famiUecsàM. de Voltaûe^ 



^66 L^Oragib 

Sojfuét avoit dès fentimens phijiofophîqtieî 
ditférens de fa Théologie; à-peu-^é 
comme un favant Magiftrat , qui Jugeant 
félon la Lettre de la Loi , s*éiévteroit 
quelquefois en fecret au-dèiTus d'elle ^at 

la force de fou génie. 

». * • - 

t^mmmm i r , i , i i I ■ ■ . i n ^ 

1®. " O» a iippriaië placeurs fois, dit-il , que cet 
,, Éyccjue a vécu marié , & S. H^acinfh^ , f 6niit| 
I, par la part qu'il eut i. la petite plaifanterie àcMa^ 
,, fhianajius , a jpâffé pour fon fils ; mais il 11^ eu èufc 
^ jamais la moindre preuve. Une famille i conQdé-^ 
i> rée dans Paris , aBurc qu'il y eut un Contrat d« 
M mariage fecret entre Boflu et encore très- jeune i 
„ & Mademoifellc des Vieux 5 que cette Demoifellc 
iy fit le facrifice dé fa paffion & de fon état à la for- 
«ytutlê que l'éloquence de fon amant devbit lu! 
y, procurer dans l'^life; qu'elle confentità ne ja* 
M mais fe prévaloir de ce Contrat , qui ne fut point 
„ fuivi de la célébration ; que Boffuet , ceilant ain(i 
y, d'être fon mari , entra dans les Ordres ; & qu'a- 
„ prés 1$, mdrt du Prélat , ce fut cette même fa* 
inille qui régla les reprifes & les conventions ma- 
' y, trimoniales. Jamais cette Demo^felle n'abafa dtg 
yy fecret dangereux qu'elle avoit entre les mains ; 
A elle vécut toujours l'amie de TEvêque de Sleaux , 
f, dans uiie union févcre & refpedée «'. 

Peut-on rai&mbler plus de fauffetés k de côntftt- 
dirions en fi peu de paroles ? i^. On défie M. do 
Voltaire de citer , non pas plufieur s Liyits y mais 
anfeul , oà il /bit dit qiie tJi. de Meaux a véca 
marié, x®. Le conte populaire , qui fait S. Hjracin* 
rfie fon flls , a ixé r^té faiis réplique dani le 
Journal de Verdun , Avril 1758. 3°. Le témoigna- 
ge d'Une prétendue famille confîdéréé cft une pure 
liS^ion , imagiriêe pour ddi^ner à cette fable tin kir 
de.vraifemhlaace^^ 4'4iic0£ké. 4*.. 11 «ft b,^ 
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Vous dites au fujet de M^ de Fénelort 
Archevêque de Cambray : ,, Rampfai 
^ fon Elève m*a écrit ces mots : S'il étoit 
j^f 7ié en Angleterre , il aurait développe /oh 
^^ génie 9 C^ donné tejfor fans crainte à fes. 
^, principes que perfonne n'a connus. " Belle 

-. ; ^ — i ^ 

qu'il y ait jamais eu de contrat de mariage entr^ 
M. Bofluet L Mademoifelie des Vieux. On défie tou- 
te la terre de le produire , ni de dire ou il a ét^ pàf- 
fé. s^. Quand il j en auroit eu de là |»àrt de M^ 
Bofluet mcofi trh' jeune , on eft forcé de reconiïoî- 
tre que Mademoifelie des Vieux en fit le facrifice. 
Se que ce Contrat ne fut point fuivi de lu célébra» 
thn, (5°. Ceft donc une contradiction & une pué- 
rilité > de dire que M. Bo^uet ceffu d'être fon mari, 
comme s*il l'eût jamais été > 8c comme s'il fuffifoit» 
pour la réalité du mariage , d'avoir figné des arti- 
cles & un Contrat , quand même on admettroic la 
vérité de celui-ci. 7°. Après fa rupture, M.Boffuet en^ 
tfà dans les Ordres Al étoit donc nul Se de nul e^et, 
puifqu'il n'y avo|p point eu de célébration. Le fait 5c 
le droit fon; fenfibles. 8^. Il eft donc faux qu'après la 
mort di;i Prélat, cette famille idéale régla les repris 
fks &* les conventions tnatrimùniales, Voudroit-oii 
bien nous dire ce qu'il falloit régler à cet égaM« 
dès qu'il n'y avpit point eu de mariagç / 9^, S'il y 
y en avoit eu , à qui fera-t-on croire que l'homme 
le plus prudent & le plus éclairé de' fou fiécle aa<- 
roit laifie en fouf&ance une affaire de cette nature, 
depuis fsb grande jeuneflè jufqu'à Vigt de foixantei 
feizeans, qu'il mourut en 1704? 10^. Ceft donc 
une chimère de dire » que Mademoifetle des Vieux 
9^'abufa point du fecret dangereux qt^elle avait 
entre les mains. Enfin M. dé Voltaire détruit lui* 
mime tout ce qu'il a avancé, en reconnoiflant ^m'f/- 
h vécut touj^m fêime d$ M. Seffuet > Mans un$ 
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ombre > que vous faites parler ici poUf 
vous , parce que vous n'ofez tenir de 
vous-même le langage que vous lui prêtez. 
U en ieft de cette Lettre comme des Vers 
impies que vous aviez mis dans la bouche 
de M. de Fénelon fur le point d'expirer. 
Vous avez eu honte des reproches de ca- 
lomnie que l'on vous en a faits , & vous 
les avez en conféquence fupprimés dans 
vos dernières éditions. 

Les Difcours préliminaires de M. Fleury 
font prefque d'un Philofophe. 

Le Traité de M. Huet fur la Foiblefle 
de l'Efprit humain a paru démentir fa Dé* 
monftration Evangélique. 

Le P. Maflillon écoit Philofophe mo* 
déré & tolérant. 

Je fais quel avantage «ce feroît pour 
vous d'avoir de tels hommft dans votre 
parti. Mais je ne comprendrai de ma vie 
la tentative que vous faites de vouloir les 
y infcrire. Vous n'ignorez certainement 
pas que , vu leur manière de penler & la 
nôtre , c'eft une calomnie au premier chef 

mni^n fév^vê tst râfpeBée. Ainfi s'évanouit en*ftt« 
mée tout cet amphigouri de fauffetés & de contra- 
didions. J'admire après. c^la cette belle phrafe (juc 
je trouve dans un de fcs Adulateurs : «^Quelle ame 
ff ne s'élève pas avec Corneille , ne s'attendrit pas 
,, avec Racine , n'apprend pas à penfer avec Volr 
n tairç" l Hffi. i$ l'Ami., fâ^t, 184. 

quç 
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que d'attaquer la pureté de leur foi. Se- 
lon vous- même , toute accufation doit être 
prouvée ; & quelle preuve nous donnez^ 
vous de ce que vous dites ? Ne prenons 
que rilluftre M. BoflTuet, parce qtie fou 
témoignage eft plus important pour vous 
& pour nouS< 

• Conmient ofeîS-VOUS jetter des foupçons 
injurieux fur un homme , dont la candeur 
& la droiture ont été autant admirées, 
que la haute fupériorité de fon génie , & 
Pimmenfe étendue de fon érudition ? Sur 
ce Savant , qui ne cherchoit dans fes étu- 
des qu*à connoître les defleins de Dieu ^ 
à voir fa fageffe toute-puiflante les exé- 
cuter dans l élévation & la chute des trô- 
nes , comm0 dans la deftinée du dernier 
des enfans des hommes ? Comment révo- 
quer en doute là Religion de celui qui 
ti*en parla dans des termes auflî fublimes , 
que par la vive impreffiôn qu*clle faifoic 
en lui ? Comment ofer attaquer jufques 
dans les fondemens de fa foi , celui qui ne 
rétudioit que par la méditation , c[ui n*en 
âvoit mérité la connoiflance que par la 
ferveur de la prière , qui ne chercha à 
s*en inftruire que pour y animer les au- 
tres , & qui n'en parla que dans le langa- 
ge de la plénitude & de la convidion; 
celui qui à ces titres avoir mérité , j'ofe 
aire , le lefped du plus judicieux & da 

, A a 
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plus grapd des Monarques , dont il tnérita 
la cojnJBànce dans les affaires les plus fe- 
crettçs & les plus délicates ; celui qui n*u- 
la pointée fa faveur pour fon propre avan- 
tage,; celui que Tair pellilentiel de la 
Cour & des éloges ne corrompit jamais ? 
Comment flétrir le Chriftianifine de celui 
'que Dieu avoit manifeflement fufcité pour 
combattre & confondre toutes les efpeces 
de Novateurs qui en aitaquoient la pure- 
té ? Comment Taudace peut- elle au jour^ 
d*hùi infulter dans une matière auflî gra- 
vé à la dodrine & à la Hncérité de celui 
a qui tous les Proteftàns > & Jurieu dans 
fa hontç & fa fureur, n'oferent jamais 
feire Tombre d'un reproche f Comment 
accufer d'incrédulité un Pontife qui igno- 
ra . toujours le monde , qui n'étoit occupé 
y^à ramener fes frères errans ^ à éclairer 
cooduira fon troupeau , à l'édifier par 
fes exen^ples , a fe priver de tout pour 
foutnir aux befoins de ceux qui compo- 
foient (on bercail , ou qu'il avoit fait ren- 
trer dans l'Eglife ? Sur quel fondement 
pojuvez vous foupçonnerla croïance d'un 
Miniftre de TAytel, qui y montoit très- 
f réquerument , , que l'on y voyoit pénétré 
d'une fainte frayeur ; qui ne fe difpehni 
jamais de remplir fes fondions publiques; 
qui alloit chaque année dans le plus fer- 
vent de tous les monaAères 1 la IVapè ^ 
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dont il fuivoic exaftemenc tous les exerci- 
ces du jour & de la nuit , pout ranimer 
fa piété ; & qui jufqu'au dernier moment 
de fa longue & glorieufe carriçre ^ fut un 
modèle pour tous les Savans & l'imitateur 
des Saints ? Dites- nous comment vous vou- 
lez nous rendre un tel homme fufpeffc 
d'Incrédulité P 

Je n'ai rien à vous dire, me répondit 
rOracle avec des yeux étincelâns de Co- 
lère. 11 y a trop long-tems que vous épui- 
fez ma patience , & ne vous avifez pas 
de reparoîcre jamais devant moi. Il me 
tourna le dos brufquement ^ & paflk dans 
fon jardin pour dévorer fa douleur. 

C'en étoit bien aflez pour me faire com- 

I)rendre 4ue je devois me hâter de quitter 
e pays des nouveaux Philofoohes ^ à qui 
je ferois déformais un objet odieux. Je ne 
crus pas même me tromper en prévoyant 
que leur Oracle vou quelqu'un de la Socié- 
té des Da* De* Di* Do^ Du* lâche- 
roit un jour contre moi les traits d'une 
vengeance fatyrique. Mais que m'impor- 
te ? Je jouis , grâces au Ciel ^ d'une répu- 
tation faine & entière ; leur animofité ne 
peut que la rendre plus honorable aux 
yeux du public fenfé, qui connoîtra le 
fujet de leur haine , & qui jugera en- 
jr'eux & moi. 

Aai)- 
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X • ^» On ne fera pas fâché de trouver 
ici le Portrait au naturel de M- de Vol^ 
taire , qui fut fait en IJ^^ for M' P* 

Vous me demandez , Monfieur , le por- 
trait de M. de Voltaire , que vous ne con- 
jioiffez , dites-vous , que par fes ouvrages. 
Ceft déjà beaucoup , félon moi , que de 
connoître l'Auteur. Vous voulez voir 
THomme. Je vais effayer de vous peindre 
Pun & l'autre, 

M. de Voltaire eft au-deffus de la 
moyenne taille. Il eft maigre , d'un tem- 
pérament fec ; il a la bile brûlée , le vi- 
lage décharné , l'air fpirituel & cauftique » 
les yeux étincelans & malins. Tout le feu 
que vous trouvez dans fes ouvrages il l'a 
dans fon adion. Vif jufqu'à l'étourderie , 
c'eft une ardeur qui va & vient, qui pétille 
& vous éblouit. Un homme ainfi conftitué 
ne peut manquer d'être valétudinaire , 5c 
la lame ufe le fourreau. Gai par cora- 
plexion , férieux. par régime , ouvert fans 
Jranchife , politique fans finefle j fociable 
fans amis , il fait le monde & l'oublie. Le 
matin Ariftarque , & Diogène le foir. Il 
aime la grandeur & méprife les Grands. 
Jl eft aifé avec eux & contraint avec fes 
égaux. Il commence par la politeffe , con- 
tinw p^ir h froideur ^ 6ç finit par le dé- 
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joût. 11 aime la Cour & s'y ennuie. Sen- 
Sble fans attachement ^ voluptueux fans 
paflîon^ il ne tient à rien par choix, 6e 
tient à tout par inconftance. Raifotiiiant 
£ins principes j fa raifon a fes accès con^ 
me la folie des autres. L'efprit vif & le 
cœur injufle , il penfe à tout & fe moqu^ 
de tout. 11 fait moralifer f^pins mœurs. Vaiû 
à Pexcès 9 mais encore plus intéreflfé , il 
travaille moins pour la réputation que 
pour l'argent ; il en a faim & foif. Il fe 
prefle de travailler pour fe prefTer de vi- 
vre. Il étoit fait pour jouir , & il veut 
amafler. Voilà l'Homme ; voici l'Auteur. 

Né Poëte , les vers lui coûtent tr<^ 
peu; cette facilité lui nuit, il enabufe^ 
êc ne donne prefque jamais rien d'ache*. 
vé. Ecrivain facile j ingénieux , élégant , 
après la Poëfie > fon métier feroit l'Hif- 
toire , s'il pouvoit approfondir & s'en te* 
fiir à la vérité. Il a voulu fuivre la mé^, 
thode de Bayle ^ il 1^ €opie en le cenfi;H 
rant. On a dit que pour faire un Ecri- 
vain fans palBon & fans préjugés^, il fau« 
droit qu'il n'eût ni Religion , ni Patrie. 
Sur ce pied-lk , M. de Voltaire marthe à 
grands pas vers la perfeAion. On ne peut 
pas d'abord l'acculer d'être partifan de fa 
nation ; on lui trouve au contraire un tique 
approchant ^e la manie des vieillards ; les 
bonnes gens vantent toujours le tems pafle 



Se font mécontens du préfent. M. de VoU 
$^xefe plaine concinuellemenc de Ton 
^y$; il le blâme en tout , èc loue avec 
f^wçs ce qui eH à mille lieues de lui. Pour 
h. Religion , on fait qu'il n'en reconnoît 
Aucune. 11 a beaucoup de littérature étran- 
gère & françoife ^ & de cette érudition 
4mêlée qui efl à la mode aujourd'hui* Po- 
litique, Phyficien, Géomètre, il efttout 
<e, qu'il veut, mais toujours fuperficiel- 
Jeo^ent & fans rien approfondir* 11 faut 
•ppurtant avoir l'efprit bien délié, pour 
jl^^urer comme lui toutes les matières. 
^^ le goût plus délicat que fur. Saty ri- 
sque ingénieux, mauvais critique, il aime 
les fciences abstraites , & l'on ne s'en 
étonne point. On lui reproche de n'être 
JMiais dans un milieu raifonnable. Tan- 
tôt Philantrope, tantôt Satyrique outré. 
•Pour tout dire en un mot, M. de Vol- 
taire veut être un honmie extraordinaire , 
Sç il l'eft à coup fur. 

if on yiilms f non color unus* 
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